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L A  D E S T R U C T I O N  

D E  r Í M P I R E  

D U  P E R O U ,
P A R  M.  M A R M O N T E L .

T O M E  T R O I S I E M E .

Accordez á tous la tolérance civile , non en 
approuvanttout córame indifferent,mais 
en íouffrant avec patience tout ce que 
Dieu fouiFre , 8c en táchant de ramener 
leshommes par une douce perfuaficn.

F é n e l o n  , DireSion pour la con-  
/cienes d'un R oi.

■

A P A R I S .

L’AN m e  DE L A  RÉPUBLIQUE,
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L E S  I N C A S .

C H A  P I T R E  X X X V I I I .

P r  £ S Ies cantiques, Ies vceu.x& 
Ies oíFrandes accoutumées , le Monar- 
que, aíEsfur fon troné, aumilieud’un
parvis ( i ) immenfe, ayant a fes pieds 
les Caciques &  les víeillards, juges 
des mteurs ( a ) ,  voit s’avancer Ies 
peres de famiíle , qui menent, chacmi 
devant fo i , íeurs enfans parvenus á 
l ’age de l’adolefcence. Hs s’inclinent 
devant f in c a ,  &  aprés favoir adoré, 
le pere , qui porte en fes inains un 
faifceau de palmes, les diftribue a ceux 
de fes enfans qui ont fidélement rem-

( i )  Cette place s’appeloit Cuci-pata , 
licu de réjouiflance.

( 2.) f  afta-Camayu étoit le nom de ces 
Aíagiílrats.
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ptt les faints devoirs de la Natare. Ces 
palmes font les monumeris de la píete 
filíale. Tcus les ans, cbacun des en- 
fans , dont l’ obéiílance &  l ’amour ont 
obtenu ce prix, l’ajoute a orí trophee; 
&  de ces palmes réunies, quhl recueille 
dans fa jeuneile, il compofe le dais du 
fiége paternel, d’ou lui-meme il domi
nara un jour fur fa poíterite. Ce ímge 
eft dans chaqué fánnille comme un 
autel inviolable \ le chef a feul le droit 
de s’y aíTeoir ; &  les palmes qui le cou- 
ronnent, rappelant fes vertus, diíent 
a fes enfans, QbéilTez á celui qui fue 
obéir  ̂ réverez celui qui reverá fon 
pe re. Des qu’ii fent la mort s approchei ? 
il fe fait placer expirant fous ce ve
nerable trophée , il y  rend le dernier 
foupir; &  , au moment de fafépulture, 
fes enfans détachent ces palmes, pour 
en ombrager ion tombeau. La roenace 
la plus terrible d’un pere á fon íils qui 
s’oublie, c’eít de iui.dire : » Que fais- 
tu , malheureux ? Si tu es indigne de
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ÍT1cn 3111 ou: > ta n’auras poínt de pal
mes Tur ta tombe. » C ’eít done Iá le 
íigne &  le gage que chaqué pere viene 
donner su Monarque , pere du Peu- 
PIe , de l’obeiííance , du zele &  de 
l ’amour de fes enfans.

Si quelqu’un d’eux a manque de rem- 
plir ces pieux devoirs , la palme lui 
eíi reiufee. Le pere , en foupirant, 
obéit á la íoi qui 1’obÜge de l’accufer. 
Une plainte fincere &  tendre e'chappe 
a regret de fa bouche ; &  fi Ie fu jet 
en eíl grave , l’enfant rebelle ed exiíé 
de la maiíon de fon pere. Condamné, 
dniant ion exií, a la honte d’étre inu- 
tile , attacbé á l’oifivete , ií n’eíl 
admis a la culture ni du domaine du 
Sobil,  ni des chamas de f in c a ,  ni de 
celui des veuves, des orphelins &  des 
infirmes; le champ méme qui nourrit 
fon pere ed interdit á fes profanes 
mains. Ce temps d’expiation ed pref- 
crit par la Ioi. Le malheureux jeune 
homme en compte Ies momens; &  on
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6
le v o i t , fe u l , étratiger a fes amis, a 
fa famille, errer fans ceífe autour de 
la demeure paternelle , dont il n’ofe 
toucber le feuil. Celui dont 1 exil n- 
niíToit avec l’année révolue, rentroit 
ce jour-la me me en gráce ; les Décu- 
rions (i)  le ramenoient devantle troné 
du Monarque ; fon pere lui tendoit le 
bras en íigne de réconciliation; a 1 inf- 
tant il s’y précipitoit avec la írseme 
ardeur qu’un malheureux , long-temps 
agité fur les mers par les vents &  par 
les tempétes, embraíTe le rivage ou le 
jetent les flots. Dés-lors il etoit reia- 
bli danstous les droits del ’inñocence; 
car on ne connoiíToit point chez ce 
Peuple ü fage, la coutume d’óter au 
coupable puni tout efpoir de retour 
dans l’eílimedes hommes. La faate une 
fois expiée, il n’en reíloit aucune ta
che; tout, jufqu’au fouvenir, en étoit 

effacé.

(i) Chitica-Camayu , qui a charge de 
dix.
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7
Apres que lá eldmence &  h  févérité 

ont donné d’utiles lecons , le Monar- 
que prend la parole. » Peres, dit-il , 
ecoutez-moi. Comrae vousjeñiis peréj 
je le fuis encore avec vou s: vos enfans 
font les miens. Ec la royauté efl-elle 
autre chofe qu’unepaterniré publique ? 
C ’eít Iá le titre le plus auguíte que le 
Soleil, pere de la Nature, ait pu don- 
uei a fes enfans, Je viens donc3 comme 
le garant de vos droits, vous Ies con- 
ürmer j mais je viens , córame le mo
dele de vos devoirs, vous eninílruire: 
car vos devoirs fondenr vos droits} &  
vos bienfaits en font les titres. Ea vie 
eíl un préfent du c le l , qui feul la dif- 
penfe á fon gré. Gardez-vous done de 
vous prévaloir d’un prodige operé par 
vous , &  fachez ou vous commencez a 
meriter le nota de peres : c’eíl lorf- 
qu ayant recu des mains de la Nature- 
le nouveau ne' de votre fang, &  l’ayant 
remis dans les bras de celie qui doit le 
nourrir 3 vous veilíez fur les jours &
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8
de l’enfant &  de la m ere, chargé da 
foin d’aífurér leur repos &  de pourvoir 
a leurs befoins. Jufque-lá méme en
coré vous'ne faites pour eux que ce que 
font pour leurs petits le vautoúr, le 
ferpent, le tigre, íes plus cruels des 
ánimaux. Ce qui, dans l ’homme, dif- 
tingue &  confacre la paternite , c eíl 
le foin de femer, de cültiver dans fes 
enfans ce qu’on a recueilli foi-méme, 
l’expérience, le féúl gain ds la v i e , 
&  la fageíTe qui en eñ le fruit , &  
qui feule nous dédommage de la peine 
d’avoir vécu. Former , dés l’áge le 
plus tendre, parvotre exemple &  vos 
lecons , une ame honnéte , un cceur 
fenfible, un citoyen docile aux lo ix , 
un époux , un ami fidele, un pere á 
fon tour reveré, chéri de fes enfans, 
un homme eníin felón le vceu de la 
Nature &  de la fociété; ce font la vos 
devoirs, vos bienfaits &  vos titres ; 
c’eíl la ce qui fonde vos droits.

» íit vous, enfans, fouvenez-vous
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que la Nature n’a prolonga la- foiblefie 
Sz Pimbécillité de l ’homme, que pour 
le lier plus étroitement á ceux dont ii 
a recu la naiflance , &  lui fa ire, par 
le befoin , une longue &  douce habi- 
tude d’en dépendré &  de les aimer. 
Si elle eüt voulu íe difpenfer de ce 
tribut d’amour &  de reconnoidance , 
elle l’eut pourvu des moyens de vivre 
indépendant prefque aufli-tót qu’il fe- 
roit ne , &  de fe fuñiré a Jui-méme, 
Sa longue enfance eír denude de forcé 
&  d’intelligence ; fa foibleffé n’a pour 
reflource ni IVgUité , ni la rufe , ni 
la fin eñe de I’iníiindt. Tel eñ l’ordre 
de la Nature, pour forcer l’enfant á 
chér'ir &  a révérer fes parens. II fem
óle qu’elle ait voulu l ’abandonner á 
leurs foins , pour leur en laifler íe mé- 
rite , &  qu’elle ;it conferid á pafler 
pour marátre , afin de donner lieu á 
toute leur tendrefle de s’exercer fur 
leur enfaet. Áinfi, en lui refufant tour, 
elle fupplée á tout par I’amour pater- 

A  5
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nel. Rappelez-vous done votre enfan- 
ce; &  tout ce qui vousamanquédansce 
long état de foiblefle , pour vous dé- 
rober aux befoins, aux périls qui vous 
aíliégeoient; fongez que c’eíl de vos 
parens que vous l ’avez recu ; que 
la Nature , en vous jetant parmi. les 
écueils d e la v ie ,  s’eíl repofée fur leur 
amour du foin de vous en garantir. 
Mais ce que vous devez fur-tout á 
leur tendreffe vigilante , c’eíl: de vous 
avoir eclaiiés fur Ies moyens devivre 
heureux ; c’eíl de vous avoir adoucis, 
apprivoifés, íoumis aux loix de l ’équi- 
té , de la raifon , de la fageíTe. Sans 
les foins qu’ils ont pris de vous , vous 
feriez fauvages , ftupides , feroces 
comme vosaíeux. Aimez done vos pa
rens , pour vous avoir appris l’ufage 
du don de la vie , dont l’innocence 
fait le charrne, &  dont la vertu fait 
le prix. »

A ces mots , des Iarmes de joie & 
d’amour coulent de tous les yeux. Les



enfans, áux genoux des peres, s’atten- 
driiíent &  rendent gráces ; les peres , 
en les embraífant, s’applaudiífent de 
Ieurs bienfaits. L’Inca , témoin de ce 
fpe&acle, fent plus vivement que ja
máis la perte de fon fils. » Guerre im- 
pitoyable, dit-il , fans t o i , fans tes 
fureurs , je partagerois l’alégrefíe &  
la gloire de ces bons peres. II feroit 
la , il auroit recu de ma main la pre
ndere palme. Qui la mériteroit mieux 
que luí ? » II n’ en put dire davantage : 
les fanglots lui étouffbient la voix. II 
fut quelques inílans muet &  baigné 
dans fes larmes.» Non  ̂ reprit-il en
fin , qu’on m’apporte mon fils ; je ne 
veux pas qu’il foit fruítré de ce der- 
nier tribut d’amour &  de louange. 
Du haut du ele! il entendra la voix gé- 
miflante d’un pere \ il me plaindra d’é- 
tre privé de lui. »

On lui obéit ; &  au pied de fon 
troné fut apporté le lie fúnebre ou 
repofoit le corps de Zora'i. » Peuple , 

A  ó
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n
s'écriale Monarque en s’y precipitan?* 
le voila ce modele d’amour filial ; 
le voila le plus tendre , le plus ref- 
pedueux, le plus aimable des enfans. 
Oui , depuis fa naiífance , il l’a été 
pour moi, il l’a été jufqu’á fa mort. 
Des jouiflances délicieufes, des efpé- 
rances encore plus douces , &  tout ce 
que Parné d’un pere peut éprouver de 
joie &  de confolation tel étoit le prix 
de mes foins, &  leprélage du bonheur 
qui vous attenaoit fous fon regne. Il 
étoic impoUible qu’un fi bon fifs ne 
fut pas bon Roi. Le goüt du bien , 
l ’amour de Pordre , le fentiment de 
Péquité lui étoient naturels. II n’ef- 
timoit dans la gloire que la compagne 
de la vertu ; il déteftoit le menfonge 
comme le complaifant du vice ; il ado- 
roit la vérlté. Magnanime fans fafie , 
&  modeíle avec dignité, il étoit fim- 
pie , &  il aimoit tout ce qui l’étoit 
comme lui. Il ne voyoit dans fa naif- 
fance que la deflination &  que le dé-



vouement de fa vie au bonheur du 
monde ; &  le nom de fils du Soleil , 
loin de l’enorgueilür , í’humiiioit fans 
ceñe, en Iui faifant fentir íe poids des 
devoirs qu’il Iui impofoit. Si quel- 
qu un des jeunes Incas fe montre plus 
digne que moi de régir cet Empire au- 
guíre, c’e í lá lu i,  me difoit-il fouvent, 
de vous remplacer fur le troné ; c’eíl 
a moi c¡e le Iui ceder. Jugez 5 s’il eüt 
íait desheureux. Vous I’auriez e'te'fous 
ion regne; &  fon pere encore plus 
heureux, feroit mort fans inquieto de 
dans les bras d’un tel fucceíleur. Un 
Dieu juíle n ’a pas voulu que cette ame 
fenfiDÍe ait vu les crimes &  les ravages 
d’une guerre , helas ! trop funeíie. 
Mon -fils eút arrofé de larmes ce tro- 
phee de ma vi&oire , cet ¿tenderá 
qu’on a trempé dans un déluge de 
fang. II n’eíl plus. Nous avons perdu , 
nio i, le plus vertueux fils, &  vous, 
le plus vertueux Prince. Soumettons- 
nous , &  allons Iui rendre les trilles 
honneurs du tombeau.»

13
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Alors le Monarque, a la tete de fa 
famille &  de fon Peuple, accompagna 
le corps de fon filsjufqu’au temple, oú, 
fur un tróne d’or, il fut place en face 
de l’ image du Soleií, ayarit á fes pieds 
l’étendard qui luí avoit coute la vie , &  
dans fa main la palme de l’amour filial.

Cora ne parut pointau temple. Alón- 
zo l’y  chercha des yeux ; &  ne l’ayant 
point appercue, il en fut penetre d ef- 

froi.
Le Monarque, au retour du temple, 

le fit appeler. » Mon am i, lui dit-il, 
mes trilles devoirs font remplis. II eíl 
temps que le pere cede la place au 
R o i , &  que je me mette en de'fenfe 
contre cet ennemi terrible dont tu 
nous as menacé. C ’eíl á toi que je me 
confie. Ton zele, ton expérience, ta 
valeur, voila mon efpoir. —  Je le rem- 
plirai, dit Alonzo; &  plüt au ciel que 
la défenfe &  le falut de cet Empire ne 
dñt te couter que mon fang ! je le ver- 
feroisavec joie. —  O mon ami! qu’ai-je



done fait, luí dir l'Inca en I’embraíTant, 
pour avoir rnérité de toi un zeíe íi 
noble &  íi tendre ? « . . .  A  ces mots, 
on vient dire au Roi que le Grand- 
Prétre du Soleil demande á lui parler. 
Aicnzo fe renre, &  v a ,  s’il eíl pof- 
fible , ebercher dans le fommeil un 
foulagement á fes peines &  aux pref- 
fentimens terribles dontilvenoit d’étre 
frappé.

C H A P I T R E  X X X I X .

O u r  une ame abandonnee a l’ora- 
ge des paífions, l’incertitude eíl le plus 
grand des maux. Battu fans ceíTe par 
les vagues de l’efpéra!nce &  de la 
crainte, le courage n’a point de prife ; 
la réfolution méme d’étre malheureux 
n’a point de terme oü fe íixer.

Teile fut , pour l’ame d’Alonzo , 
cette longue &  pénible nuit. Enfin le
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fommeil , par pide , laiííoit tomber 
quelques pavots fur fa paupiere appe- 
fanti'e. Un bruit le frappe ; il fe leve , 
& ,  a la foible lueur du crépufcule da 
rmtin, il voit paroicre un vieillard ve
nerable , le front couv.ert.-de cheveux 
blancs, palé &  triíle comrne les fpec- 
tres, mais confervant dans fa aouleur 
un air noble &  majeftueux. » Je fuis 
le pere de Cora , luí dit-il. Ma filie 
m’envoie; c’eftfa derniere volonté que 
j ’accomplis. Va-t-en, malheureux jeune 
homme, &  laiíTe-nousles maux que tu 
nous fais. Tu as porté l’cpprobre 8z la 
mort dans une famille innocente , qui y 
fans toi , le feroit encore. » A ces 
mots , le vieillard fentit fes genoux 
qui ployoient fous lu í , &  il tonaba de 
défaillance. Alonzo , palé &  frémif- 
fant, lui tend Ies bras, &  le releve. 
» Parlez, lui dit-il; qu’ai-je fait ? de 
quel malheur fuis-j e la caufe ? —  Cruel! 
peux-tu le demander ? peux-tu vou- 
íoir l’entendre de la bouche d’un pere ?

16



Tu nous annoncois des vertus ; la hon
ré, la candeur etoient peinres fur ton 
viíage ; le crime &  la trahifon fe ca- 
choient au fond de ton coeurf Sois con
tení. Ma filie, trop foible, trop fim- 
ple , helas ! pour avoir pu fe fauver 
de tes artífices , ma filie vient de 
me repeler le par jure &  le facrilége 
qu’elle a commis en fe livrant a toi. 
Elle n’a pu cacher qu’elle alíoit étre 
mere; &  demain notre honre delate : 
demain , elle , fa mere &  m oi, jes 
foeurs, fes freres innocens, nous fe- 
rons menés au fupplice. La folitu- 
d e , l’infamie, une éternelle ílerilité 
marqueront la place oü ma filie eíl née. 
On difperfera notre cendre. Nous n’au- 
rons pas méme un tombeau. Va-t-en: 
ma filie t’en conjure. La malheureufe 
t’aime encore ; &  en me confiant le 
íecret de fon ame, elle m’a fait pro- 
rnettre de ne le point trahir. Liáis elle 
craint que ta douíeur ne te décele &  
ne t’accufe &  le feul pnx qu’ede

17
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demande de fa m ort, dont tu es fá 
caufe, c’eft que tu n’en fots pas té- 
moin.»

Tandis que PIndien parloit, le re- 
mords Se le défefpoir déchiroient le 
cceur d’Alonzo. Ses yeux attachés a 
la terre íes cheveux hérifles d’hor- 
reur , fon immobilité ftupide , tout 
annoncoit un criminal condamné par 
fon juge ; &  fon juge étoit dans fon 
cceur. II tombe aux pieds du vieil- 
lard , & ,  d’une voix etouffée , il 
prononce á peine ces mots : » O mon 
pere ! tu fais mon crime ; fais-tu quelle 
fatalicé m’y a pouífé malgré moi ? Sais- 
tu dans quel moment terrible la frayeur 
&  Pégarement ra’ont livré ta filie mou- 
rante , Se l’ont fait tomber dans mes 
bras ? J’atteíle mon Dieu &  le tien , que 
dans ce périí effroyable mon unique 
réfolutión étoit de la fauver. Nous nous 
fommesperdus , Se nous t’avons perdu 
toi-méme. Je ne prétends pas t’appai- 
fer. Voila mon fein , voilá mon épée.

38
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Fráppe ; venge-toi. —  Me venger ! 
Eh ! ne íais-tu pas , dit le yieillard , 
que la vengeance eñ infenfée ; qu’au 
malheur elle joint le crime, &  ne fou- 
lage que les méchans ? Va , ton íang 
ne racheteroit ni la mere ni les enfans. 
Je n’en mourrois pas moins , &  je 
mourrois coupable. Laifle - moi du 
moins l’innocence : tout le reíle eíl 
perdu pour moi. Tu fus egaré, je le 
crois , tu n’es ni méchant, ni perfide ; 
mais, quand tu le ferois , nous avons 
daris le ciel un Dieu pour juger &  
punir. »

» Ame céleíle ! s’écrie Alonzo , tu 
m’accables , tu me confonds.. .  . Et 
l’opprobre &  la mort, &  le dernier 
fupplice feroient le prix de tes vertus! 
Ettafilie, auffi. vertueufe, non moins 
innocente que to i!. . . Non , vous ne 
mourrez point. Ne meméprife pas affez 
pour croire que je veuilie me cacher , 
m’enfuir láchement. Je paroitrai, j ’a- 
vouerai tout , j ’embraíferai votre dé-
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fenfe , je vous tirerai de l’abime ou je 
vous ai precipites , ou bien j ’y  pérírai 
moi-méme. Mais commence par t’é- 
loigner avec ta femme &  tes enfans.»

» Connois-tu , lui dit le vieiliard, 
qu,elque afyle contre Ies loix &  contre 
les remords qui íuivroient le parjure? 
J’ai promis au Soleil de refter foumisa 
fes loix. Ma parole, ma foi font pour 
moi des liens plus forts que ne feroient 
deschaines. Un Inca n’enconnoitpoint 
d’autre ; &  je mourrai fans les brifer. 
T o i , qui n’es point engagé fous ces loix 
redoutables, éícigne-toi; donne á ma 
filie la confolation de te favoir hors de 
danger. Epargne-Iui rhorreur de ton 
íupplice.-—* Va , dit Alonzo penetré de 
reípeét, de douleur &  de reconncif- 
fance , va lui jurer que jamais fon 
amant ne I’abandonnera. Je fuis époux 
&  pere. II n’eíl point de danger au 
deil us d’un courage á la fois animé par 
I’amcur &  par la Nature. » A ces mots, 
il tendit les bras au vieiliard encore
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frémiíTant. » Mon pere , luí dit-il, 
mon pere , embraíTe-moi, ou perce- 
moi le cceur. Je ne puis foutenir ta 
haíne. » Le vieillard tombe dans fon 
fein , l’embrafle, le plaint , luí par- 
donne 5 &  des tórreos de larmes fe 
confondent dens lenrs adieux.

Cependant le bruit fe répand que 
l ’afyle des Vierges a écé profané ; que 
Pune d’elles a violé fes voeux ; qu’elíe 
porte le fruir d’un amour facrilége ■ 
&  que le Sóleil , irrité de ce parjure 
abominable, en demande l’expiation. 
Un crime inoui jufqu’alors remplit 
d ’horreur touslesefprits. Les malheurs 
qui l’ont annoncé, &  dont peut-étre il 
eft la caufe, les feux de la guerre civile 
allumé entre les deux freres , tout le 
fang qu’elle a fait couler , le fils d’A -  
taliba , rhéritier du troné enlevé áfes 
3?euples par une mort fu ñeñe , ce 
long amas de crimes &  de calamites 
fe retrace a la fois , cornme des fignes 
de colere, que le Soleil , en s’éclip-
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fant, n’a deja que trop confirmes. On 
craint rnéme qu’un Dieu jaloux ne 
foit pas encore appaife, &  ne fe ven ge 
fur tout un Peuple de I’injure faite 
á fa gioire. O fuperílition ! le Peuple 
le plus doux, le plus humain de Puní- 
v e r s , crioit vengeance au nom d’un 
Dieu done il adoroit la clémence. II 
ne fe raífura que lorfqu’il eut appris 
que le Pontife avoit dénoncé la cri- 
minelle au tribunal fupréme; que de
ja Pon creufoitla tombe, &  que Pon 
dreííoit le bíicher.

C H A P I T R E  X L .

E jour-Iá le Soleií fe couvrit de 
trilles nuages ; &  ce deuil fombre de 
ía Nature ajoutoit encoreá l’effroi dont 
tous les coeurs étoient frappés. Le Roi 
parut, felón Pufage, fous le portique



►n du palais. Une rnultitude tremblánte 
ie environnoit le troné ; &  á travers les 
;e flotsde ce Peuple aífemblé, le Pontife, 
te lesPrétres, lesMiniÍLresdesloiXjfe fal
le fant ouvrir un paífage, amenerent de- 
i- vant l’lnca la jeune &  timide PrétreíTe. 
¡n Son pere accablé de douleur, fa mere 
II palé &  défaillante , deux fceurs plus 
is jeunes, auíTibelIes, trois freres, l’ef- 
i- pérance d’une auguíle famil'e , viéli- 
é- mes de la méme l o i , venoient tous 
n s’oífrir au fupplice.

Cora, qu’ilfalloit foutenir, tantelle 
étoit foible &  tremblante, tomba fans 

: forcé &  fans couleur, en paroifíant de- 
vant fon juge. On la ranime; il Pinter- 
roge. Elle repond avec candeur. » Ce 
f u t , dit-elle, aans cette nuit horrible , 
oü le volcan menacoit d’enfévelir ces 

e murs : ma frayeur me precipita dans 
e les brasd’un Iibérateur.Voiíámonmal- 
t heur &  mon crime. Fils du Soleil, s’il 
fj eft poífible d’en adoucir la peine s 

ecoute la Nature qui rédame contre

23 .
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la loi. Ce n’eíl pas pour moi que j ’im- 
plore ta clémence : il faut que je 
meure, je le fais. Mais regarde un 
pere, une mere, des fceurs , des fre- 
res innocens ; c’eít pour eux feuls 
qu’en mourant je demande gráce. » ¡ 

Le  pere aiors prit la parole. » Inca j  
dit-il, daos un momenr d’égarement& 
de terrear , ma filie a été foibie, im
prudente & fragüe ; c’eíl au Dieu qui 
voit dans les cdeurs a la juger ; mais! 
c’efi á moi d’accufer l’auteur de fa 
perte. Ce premier coupable, c'eít moi., 
Ma pieté aveugle a dévoué ma filie au 
cultedes autels , &  l’y a ofrerte en vic
time. Dans le moment du facrifice j ’ai 
entendu gemir fon coeur; &  , religieu- 
íement cruel , le mien s’eíl endurci, 
Pere dénaturé, j’ai vu fes larmes , je 
l ’ai vue le précipirer dans le fein de fa 
mere, y  chercher un afyie contre la 
violencedu pouvoir paternel \ &  moi, 
fans pifié, fans remords , j ’ai con- 
fommé le parricide. Son crirne, he-



n: las !-füt de m’obéir; fon reípeft , fon
) araour pour moi l’a psrdue. Je fuis le 
11 .bouneau de ma filie. Je la traine au
if fupplice. » En prononcant ces mots , 
'u! Ie vieillard embraíloit fa filie; fes fian- 
5 gíots erouíioient fa voix 5 fon coeur fe 
“ brir° ir de douleur ; &  les larmes de 
tt fang qui couloient de fes yeux , inon- 
iit doient ie fein de Cora. Tous Ies coeurs 
9 étoient déchirés.
M Le Monarque attendri lui-méme, 

mais contrainc par la Joi á ufer de ri- 
ní £ueur 5 pourfuit, &  ordonne á Cora de 
; déclarer fon raviífeur &  fon corn

il! plice.

i Cora fre'mir, &  fon filence fut d’a- 
e bord fa feule reponfe ; mais Ies infran- 
:r( ces de fon Juge la forcerent enfin de 
> prononcer ces mots : » Fils du Soleil

1 f ertas; tu PIua cruel &  plus violent que 
e i I01 ? La Ioi me condamne á la m ort;
K ) y  traine avec moi ma famille. N ’eíi- 
o' ce pas aífez ? Te faut-il encore un 
, 110“ veau parricide ? Veux - tu que , 

Tome I I I .  x, 5



S i S i k t a k k i B m i i a i a i i m k i i i a t a i i  v i v i i i i i

2.6

« « m d a n . U t b a . b e ,  ob j e v a b d r f ,  j
cendre vivante, le fru.t de m onfu-
« f t e  araout , faccuíe encore celo 
”  i luí a donné la vie t Veux-tu vou 
l s  entrames fe d&hirer d'horreur
& mon enfant dpottvante s anací.

des flanes de fa mere ? ”  ...
Ces paroles ürent fur l’ame d Ata iba 

l’iropreffion la plus terrible ; &  , Una 
infiñer davantage, il ordonnolt,en g. 
miffant, au de'pofitaire desloix de pro-
nonccr l’arrét fatal, lorfqu’on vlt tout

a coup Alonzo fendre la &
pre'cipiter au pied du troné de 1 Inca.
„  C’eíl moi aui fuis le cnmmel, Inca, 
s’écria-t-il; Cora eíl innocente : ne 
punís que fon raviffeur. » A cetre vue, 
L e s  paroles que le dáíeípoir animen,
le Roí frémit, le Peuple relie im m o- 
bile d’e'tonnement; &  Cora tremblante 
&  elacée : » Helas \ dit-elle en íuccom- 
bant je n’aurai done pu le fauver..
_ N o n ,r e p r i t  Alonzo, ellen’eftpoint

coupable. Je l'enlevai naourante, ce



ame eperdue ne put ni confentir ni 
réfiíler á fon malheur. »

L'inca vouíut fauver Alonzo.» Etran- 
g e r , lui dit-il , notre cuite n’eíl pas le 
vótre; vous ne connoiífez pas nos loix; 
&  ce qui pour nous eíl un crime , n’eít 
pour vous qu’une er reur, que je n’ai pas 
droit de punir. Eloignez-vous. Nos loix 
n’obíigent que mes fu jets &  moi. Vous 
futes imprudent , mais vous n’étes 
pointcriminel,amoinsque vousn’ayiez 
ufé de violence; &  Cora feuleadroit 
de vous en accufer. *—  Non , non , dit- 
elle ; un charme auífi doux qu’invin- 
cible m’a livrée á lui. CeíTe , Alonzo , 
ceffe de t’imputer mon crime. Tu me 
fais mourir mille fois. —  Loin de vous 
accufer, vous voyez, dit le Roi, qu’elle 
vous declare innocent. —  Puis-je l’é- 
tre, s’écrie Alonzo, aprés avoir égaré fa 
jeuneííe, aprés avoir creufé la tombe 
fous fes pas , la tombe oü vous allez la 
faire defcendre vivante ? O comble 
d’horreur! Elle s’ouvre cette tombe ef-
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froyable, elle s'ouvre á mes yeux, préte 
ala dévorer; &  je luis innocent! Je vois 
s’allumer le bucher od fon pere , fa 
mere, toas les fiens vont périr; &  moi, 
l’auteur de tañe de maux, juñe c ie l , 
je luis innocent! Inca , ton amitie pour 
moi t’a mis un bandeau fur les yeux ; 
&  tu ne veux pas voir mon crime. Plus 
juñe que to i , je le fens, &  je m’en ac- 
cufe moi-mé:ne. Pardon, malheureufes 
viñimes d’un arnour infenfé, pardon ! 
Je n’aurai pas du moins la honte &  la 
douleur de vous furvivre; &  fi je v ous 
mene á la m ort, je vous devancerai; 
j ’irai fur ce bucher me livrer le premier 
aux flammes. La , ce fer qui devoit 
défendre un Peuple vertueux, un Roi, 
que je ne fuis plus digne d’appeler mon 
am i, ce fer me percera le coeur. Je ne 
demande, avant ma mort, que la gráce 
d’étre entendu.

» Je nefuis ingratni perfide , reprit- 
il avec fermeté. Recu dans la Cour de 
1’Inca, honoré defa confiance, comblé
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de fes bienfaits, je n’ai jamáis eu le 
delfein de trahir l’hofpitalité. Je fuis 
jeune, ardent, trop fenfible. J’ai vu 
Cora, mon cccur s’eíl enflammé pour 
elle ; mais j ’ai refpecté fon aíyle.. Ce 
n’eíl qu’au raoment eítroyable oü la 
montagne mugiífante Iancoit un de- 
luge de fe u , oü le ciel embráfé, oü la 
terre tremblante n’oífroient par-tout 
que Ies horreurs de mille morts inevi
tables ; ce n’eíl qu’en ce moment , 
qu’á trávers Ies débris des murs de 
l ’enceinte facrée , j ’ai cherché , j ’ai 
faifi, j ’ai enlevé Cora.

» Elle vous dic qu’elíe a cédé ! &  
qui n’eür pas cédé córame elle ? Eíl-ce 
aífez d’une loi pour étouífer en nous 
les fentimens de la Nature , pour en 
vaincre les mouvemens ? Vous exige?, 
de la jeuneífe la froideur d’u» age 
avancé ! Vous exigez de la foibleífe le 
triomphe le plus pénible de la forcé &  
de la vertu ! Ah ! c’eíl la fuperílition 
qui vous commande > au noni d’un



Dieu, a’étre cruels. L’en croyez-vous ? 
oubliez- vous que le Dieu que vous 
adorez eñ a vos yeux la bonté mérae ? 
Quoi ! leSoleil ,  la fource déla fécon- 
dité , luí , par qui tout fe regenere, 
feroit un crime de l’amour! Etl’amour 
n’eñ lui-méme que l’émanation de cet 
aftre qui vous anime, C ’eíl ce méme 
feu répandu au íein des métaux &  des 
plantes , dans les veines des animaux, 
3c fur-tout dans le cceur de 1’homme, 
c’efb ce feu que vous adorez dans fon 
intari fiable fource. Vous condamnei 
fon influence ; &  parce qu’une Vierge 
innocente, foible Se craintive, aura 
cede aux mouvemens les plus natürels, 
íes plus doüx d’un cceur que le Ciel lui 
a donné, fon pere, fa mere, fes foeurs, 
fes freres feront condamnés á mourir 
avec elle au milieu des fupplices ! Non, 
Peuple, j’en arteñe votre Dieu &  le 
m ien, car le Soleil en eñ l’image; ces 
horreurs ne peuvent lui plaire ; &  Ii 
íoi qui vous les commande ne fauroi!



émaner de Iui. Elle eíl des homraes; 
elle vous vient de quelque Roi jaloux , 
fuperbe &  tyrannique, qui attribuoic 
a fon Dieu un coeur córame le fien.

» On vous a dit que le Soleil faifoit 
\  fa PretreíTe un crime d’étre mere , 
&  qu’il falloit, pour expier ce crime , 
les fupplices les plus affreux ; on vous 
Pa dit, &  vous avez eu la fimplicité 
de le croire ! Ah ! Peuple , on avoit 
dit de méme á vos a'ieux que leurs 
D ieux, le ferpent,. le vautour &  le 
tigre , demandoient qu’une mere ver- 
sat fur leurs autels le fang de l’inno- 
cent qu’elle alloitoit; &, comme vous, 
pieufement crédule, la mere immoloit 
fon enfant. Vous l’avez abolí ce cuite ; 
&  le vótre, non moins barbare, eíl 
encore plus infenfé. »

Alonzo, du ton a’un homme infpiré 
par un D ieu , &  comme fi ce Dieu 
avoit parlé par fa bouche : » Roi , 
Peuple, dit-il, apprenez á difcerner, 
par d’infaillibles marques, la vérité ,
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qui vient du c ie l , d’avec 1 erreui, qui 
viene des hommes. Jetez les yeux fui 
la Nature : voyez fon ordre &  fon deí- 
fein. Quel que foit le Dieu qui pré- 
íide a cet o:dre immuable , établi par 
lui-métne, il y a conformé fes loix. Et 
qu’importe a l’ordre éternel le vceu 
qu’a fait imprudemment une jeune &

'  foible mortelle , de fécher, comme 
une plante oiíiv.e , dans la langueur de 
la ílérilité ? Eíl-ce la ce qu’en la for- 
mant íui a recommandé la Nature ? 
Voyez , dit-il, en faififíant les voiles 
de Cora, &  en Ies déchirant avec une 
audace impofante, voyez ce fein : 
voila le digne des deífeins de fon Dieu 
fur elle. A ces deux fources de la v ie , 
reconnoiffez le droit, le devoir facré 
d’étre mere. C ’eít ainfi que parle &  
s’explique ce Dieu qui n’a rien fait 

en vain. »
Pendant ce difcours d’Alonzo , un 

murmure confus , elevé dans la muí- 
titude , annonca la révolution qui fe
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faifoit dansles efprits ; &  le Monarque 
íaiíit I’inftant de la décider fans re- 
tour. » lí a raifon, dit-il; &  la raifon 
eít au deíTus de la loi. Non , Peuple, 
il faut que je l’avoue, cette loi cruelle 
ne vient point du fage Manco ; fes 
fucceíTeurs l’ont faite ; ils ont cru 
píaire au Dieu dont elle vengeroit l’in- 
jure ; ils fe font trompes. L ’erreur 
ceífe ; la vérité repxend fes droits. 
Rendóos gráces a.l’Etranger qui nous 
détrompe , nous éclaire, &  nous fait 
révoqüer une loi inhúmame. C ’eft un 
bienfait trop fignalé, pour ne pas ef- 
facer une malheureufe irnprudence. 
Que Ies Prétreífes du Soleil n’aient 
plus d’autre lien qu’un zelepure &  li
bre; &  que celle qui défavoue la té
meme de fes voeux , en foit á l’inílant 
dégagée. Un Dieu juíle ne peut vou- 
loir qu’on le ferve á regret ; &  fes 
autels ne.font pas faits pour étre envi- 
ronnés d’efclaves. »

Ainfi parloit ce Primee , avec la dou-
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ble joie de détruire un abus funeííe 
&  de conferver un ami. Le vieillardu 
pere de C ora , fe proílerne, avec fes 
enfans , aux genoux du Monarque; 
tout le Peuple, lesmains au ciel, pouíTc 
des cris de jcie; Alonzé triojmphánt fe 
jete aux pieds de fon amante. Helas! 
encore évanouie dans íes bras de fa 
m ere, fes y e u x , cbfcurcis d’un nuage, 
n’appercoivent point Alonzo. En le 
voyant fedévouer po-ur elle, le trpüble, 
1’attendriíTement, la frayeur l’avoient 
accablée. Froide , tremblante-, inani- 
mée , laiffant ployer fes genoux dé- 
faillans , elle s’etoit penchée dans le 
fein de fa mere, qui, croyant hembra!- 
fer pour la derniere fo is , n’avoit pas 
en la cruáuté de la rappeler a la vie. Ce 
futle cri de la Náture, qui, du fein des 
peres , des meres , &  de tout un Peu
ple attendri , s’éleva jufqu’a-u c ie l ; ce 
fut ce cri qui ranima fes fens. Elle 
revient du fommeil de la m ort; elle 
refpire , ouvre les yeux , &  fe - voit

||
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35 - rdáns les bras d’Alonzo , q u i , t r a s 
porté , luí dit en l’embraíTant, » Vis , 
chere amante ; tu es á moi; la loi fatale 
efí abolie. —  Que dis-tu ? que íais-tu ? 
Malheureux S luí dit-elle, va-t-en , 
&  me laiíle mourir. —> Non , tu vi-  
yras , reprit Alonzo. La N^ture &  1 a— 
mour l’emportent; les fainas noms ;e 
pere &  de mere nedbntplus un crime 
pour nous. » A ces mots , Cora , dans 
l ’excés delafurprife&de !a ioie, fou~
pire , ferre dan^fes bras ion amant y 
fon libérateur ; &  , trop foible pour 
foutenir une révolution íi violente &  
fi foudaine , fuccombe une feconde
fois.

Tandis qu’Alonzo la ránime, le Peu- 
ple s’empreffe á les vo ir , á fe réjouir 
avec„eux. Un pere, une mereéperdus, 
leurs enfans qui tremblent encore; Co
ra qui, dans les bras d’Alonzo, reprend 
avec peine l’ufage de la vie &  du fen- 
timent; letrouble, 1’efFroi, latendreífe 
áe cet amant, qui craint de la voir tx-



pirer, la joie &  le raviífement du Peu- 
plequi Iesenvironne, forment un fpec- 
tacle ñ doux, que le R o í , les Incas, les 
Héros Mexicains ne peuvent reteñir 
leurs larmes. Amazili, fur-tout, & fon 
Rdele Télafco en jouiíTent avec tranf- 
port. » Ah ! Télafco, difoit cette filie 
charmanti^ que ces amans vont étre 
heureux ! lis paíTen-t, ,com*ie nous, de 
l ’excés du malheur á la felicité fupré- 
me. Qu’ils vont bien s’aimer ! —. Com- 
m e nous, lui dit Télafco. Le ciel a fait 
pour eux deux coeurs tout femblables 
aux nótres. »

JLa foule s’étant écoulée, &  le Mo- 
narque, avec Ies Incas, étant rentré 
dans le palais, Cora &  fon amant font 
appelés, &  le Prétre leur parle ainfi, 
» Cora eíl libre \ un Dieu qui ne^yeut 
qut l’amour, ne peut exiger la con- 
trainte; &  j ’ai la joie, avant de def- 
cendre au tombeau, de voir du nombre 
de fes loix retrancher une Ioi cruelle, 
qu?n’étoit pas digne de lui. Mais de-

vant
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vant íui la fainteté de l’hymen eíl in
violable. I! veut qu’en fa préfence le 
don d’une foi mutuelle en eonfact^ les 
noeuds. —• Ah ! le ciel la terre $ne 
font témoins, s’écrig Álonzo, que jê  
fuis l’époux de Cora; qu’elle efí la moi- 
tié de moi-méme ; qu’elle a recu ma 
foi; que mes jours font á elle ; &  que 
mon devoir le plus faint eíl de méri- 
ter fon amour. Seulement je demande, 
fages &  vertueux Incas , que nous 
voyions, de votre culte'ou de celui de 
ma Patrie, quel eíl le plus, digne du 
Dieu que l’univers doit ado^er. J’ef- 
psre que bientót nous n’aurons plus 
qu’un meme autel; &  ce fera au pied 
de cet autel, fous les yeux de PEtre 
fupreme, que la religión fan£lifiera les 
vaeux de la Nature &  de l’amour^»
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C H A P I T R E  X L I.

X  i A íuperílition ( i  ) ,  qui par toute 
la terre va trainant fes chames facrces ? 
dont elle chai-ge les Nations , frénaic 
de rage, en voyant abolir la fe ule Ioi 
qu’elle eut di&ée aux adorsteurs du 
Solei!. Mais pour s’en confoler , elle 
jeta les yeux íur í’Europe , oíi elle do- 
roinoit, íur í’Eípagne , ou elle avoit 
place le íiége aítreux de fon empire. 
Sontriomphes’y  préparoit, on y alióle ;

( i ) Le fanatifme eft 3a frénéfie du zele. 
La fuperftition eft le déüre cíe la piété. 
L ’ un eft la maladie des efprits violens , 
l ’ autre celle des ames foibles. Tous les 
deux outragent la religión , l ’ un par fes
fuielírs, &  V i»tre par fes craintes.



celébrer fa féte abominable ; lorfque 
le va i fíeáu de Pizarre , áyañt franchi 
les valles mers , entra dans ce gof- 
fe (i) célebre par olí l’Océan s’eíl ou- 
vert un paíl'age jufqu’aux bords de 
i’Egypte ce de laScythie.

Ce grand Komrne , tout occupé de 
rimportance de. fes deíleins , en mé- 
ditoit profondément les difficultés ef- 
fryantes. í/une de ces difficultés étoit 
rétat de fa fortune. Le peu d’or qu’ií 
avoít rccueiíü de fa premiere courfe, 
s’étoit perdu &  diíTipé dans les mains 
de fes compagnons. Son entreprife, 
qut d’abord.avoit palle pour infenfée , 
n’avoit plus aycun par:iran. La con- 
íiance éccit pcr.due ; &  íes fecours en 
dépendoient. Ií ralloit, pour la rary- 
m e r i  éclat de la faveur du Prince. 
Mais quelle horreur la Cour d’Ef- 
pagnq. ne devoit-elle pas avoir des ra-

39
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vages , des cruautés qui s’exercoient 
en Amérique ! Ces brigands , ces 
fléaux de l’Inde n’écoient-ils pas en 
execrarían á leur Patrie , épouvantée 
des exces qu’ ils avoient commis ? Un 
jeune R oí,  fur-tout, que la cupidite 
n’avoit pas corrompu encore, devele 
les déteíler ; &  dans P opinión qu’it 
avoit de ces cceurs feroces , il alloií 
confondre celui qui folliciteroit le 
droit d’imiter leur exemple , &: de. 
rendre odieux fon regne aux Peuples 
d’un autre hémifphere. Le cri plain- 
d f  de la Nature , le cri de la religión, 
fes Minifires tonnans , &  lancant Pa- 
natheme fur les profanateurs qui la 
rendoient cómplice de leurs facrileges 
fureurs ; c’eít la ce que Pizarre rouloic 
dans fa penfée, lorfqu’ un vent ñivo- 
rabie, l’amenant vers les bords de la 
fertiie Andaloufie , le ñt entrer dans 
le port de Palos , dans ce port d’ou 
éroit partí l’intrépide Colomb , quand , 
fur la foi d’un Nautonnier que les
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tempétes avoient inftruit (1) , il étoit 
alié découvrirce rnalheureux Nouveau 
Monde.

Pizarre, en abordant, prit foin de 
mander á Truxillo ( c’étoit le lieu de 
fa naiífance ) la nouvelle de fon re- 
tour; &  il fe rendir á Séviile. Le jeune 
Roí y  tenoit fa Cour 5 &  Pizarre , 
pour obferver les moeurs &  le génie 
de cette Cour nouvelle, arrivoit in- 
connu. Tout luí parut changé dans fa 
deplorable Patrie. En la revoyan t, il 
gemir.

(1) En quatorze cent quatre-vingt-qua- 
tre , Alonzo Sanchés de Huelua , en 
allant des Canaries á Madere, avoit été , 
dit-on , pouffé fur la cote de Saint-Do- 
mingue. II revint á Terceré , n’ ayant plus 
avec lui que quatre de fes compagnons. 
Dans cette iíle, un fameux Filote , G é -  
nois de naiilance , appelé Chrifíophe Co- 
lomb , Ieur donna l’afyle. Us moururent 
tous dans fa maifon ; &  ce fui , dit-on , 
fur leurs mémoires qu’il entreprit la d é -  
couverte d e l ’ Amérique.

c  3



Le premier objet de fon étonnement 
fur la folitüde des villes &  l’abandon 
des campagnes , oü la contagien fem- 
bloit avoir paíTé. » Eh quoi! fe difoit-il 
á lui-méme , eft-ce pour fe jeter dans 
les déferts du Nouveau M onde, qu’on 
a quitté des champs fi fértiles, fi for
tunes ? » II ne fut pas moins interdit 
de la réferve auílere &  de la gravité 
myfiérieufe &  taciturne de ce Peuple, 
autrefois brillant, ingénieux, plein de 
candeur &  de franchife , noble jur
que dans fes plaifirs , &  magnifique 
dans fes fétes. La triíleífe , Tabatte- 
ment étoient peints fur tous les vifa- 
ges ; la défiance étoit dans toas les 
y e u x ; . la  crainte avoit reílerré tous 
les cmurs.

A peine arrivé dans Sévilíe, il veut 
la parcourir; &  il la voit plongée dans 
lefilence &  dansledeuil. II fe trouve 
au- milieu d’une place publique 3 lieu 
vaíle &  decoré avec magnificence 
par Ies temples &  les palais dont il

4 a



écoit environné. A u centre un granel 
bücher s’éleve, &  , non loin du bü- 
cher, un troné refplendiíTant depour- 
pre &: d’or. A  cet appareil impofant , 
il s’arréte. II voit arrrv.er un Peuple 
nombreux fans tumulte , &  gardant 
un ñlence morne, tel quel'impofe la 
terreur. II interroge autour de l u í ; il 
demande quel facrilége , quel parri- 
cide on va punir avec tant de folem- 
nité, &  fi le Roí vient préíider au 
fuppíicedes criminéis,ccrmmela pompe 
de ce troné l’annonce. Mais perfonne 
ne luí répond. » Qui que tu fots, luí 
ditenfin un vieillardqu’il interrogeoit, 
ou ceñe de nous tendre un piége , ou , 
íi tu es de bonne fo i , regarde , écoute 
&  trefnble córame nous. »

Bientót Pizarre voit paroítre le cor- 
tége eífrayant des juges &  des ven- 
geurs de la Foi. II les voit monter &  
s’aífeoir fur ce troné terrible. Le calme 
eíl peint fur íeur vifage; la joie delate 
dans leurs yeux.

C 4
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Les vitlimes s’avancent; le bíicher 

s’allume. Une foule de malhéureux, 
pales, tremblans, courbés fous le poids 
de leurs chaines, viennent recevolr 
leur fentence ; &  ce décret qui les 
condamne á étre brulés vivans , ce 
décret leur eft prononcé du ton aífec- 
tueux &  rendre de la charité feeou- 
rabie &  de l’indülgénte bonté.

Le jeune Roí avoit demandé qu’au 
moins, dans ce moment terrible, en 
préfence du Peuple , a la face du 
c ie l , lorfqu’ils entendroient leur fen
tence , il leur füt permis de parler , de 
fe défendre, &  de fe plaindre : foible 
adouciíTementqu’ilauroit voulumettre 
aux rigueurs de ce tribunal, mais qui, 
ayant révolté Ies juges , fut traite de 
fcandale, &  n*eut lieu qu’une fois.

Dans le nombre étoit un vieillard 
qu’on avoit furpris obfervant les pra- 
•tiques de judaifme. Les féduélions , 
les menaces le luí avoient fait abjurer 
au temps de fa foible jeuneífe. Imbu



de ta foi de fes peres, le regret de 
í'avoir quittee vint le troubler ; il la 
reprit; &  dans le íilence &  la crainte, 
ií adreíToit au ciel les vceux de Panti- 
queSion. Son ci ime étoit connu; fur le 
bord de fa tombe, il n’avoit pas mérne 
daigné le défavouer; il marchoit au 
fupphce, corarne une viflúme á Paute!. 
Mais lorfqu’il entendit que tous fes 
biens , livres á Pavidité de fes Juges ,

45

étoientravis á fes enfans, fa coníhnce 
Pabandonna. » Cruels ! dit-il , c’eíí 
done ainfi que vous dévorez votre 
proie ! J’ai merité la more, quand j ’ai 
trahi mon ame, quand j ’ai défavoue 
de bouche ce que j ’adorois dans le 
cceur ; mais qu’ont fait mes enfans , 
pour étre dépouillés du peu de bien 
que je Ieur laiíFe ? lis ont fubi, des le 
bereeau , le joug de votre loi nouvelle ; 
je vous les ai livres. Ah ! laiíTez á leur 
mere, pour nourrir ces infortunés, un 
pasn arrofé de mon fang , &  qu ’ ils 
tremperont dans leurs larmes. »

C 5



» Eh quoi! luí répond d’un air fereiu 
ie Chef du tribunal terrible, ne fais- 
tu pas que Dieu pourfuit dans les 
enfans Finiquité des peres; que la clé- 
pouille des criminéis de léfe-majefté 
divineappartientauxMiniñresdes ven- 
geances divines, comme les entradles 
de la viélime appartenoient au facrifi- 
cateur ; que l’efclave n’a rien qui ne 
foit á fon maitre, &  qu’enfin tes pa- 
reils font nés efclaves parmi les Chré- 
tiens ? Si i’on fe réferve des biens qui 
n’étoient pas á toi, -c’eñ pour en faire 
un digne ufage; &  quel plus digne 
ufage du bien des Infideles , que de 
fervir de récompenfe aux défenfeurs 
de la Foi ? Si chacun vit de fon travail, 
celui de pourfuivre 1’erreur fera-t-ií 
privé'de falaire ? &  n’eñ-il pas bien 
juñe qu’une race funeñe paye , en 
mourant, le foin pénibie &  falutaire 
que l’on prend de l’exterminer ? »

» Hommes fans pudeur &  fans foi  ̂
s ’écria le vieillard, la forcé vous fe»



conde, &  votre hypccriíle a bufe info- 
Iemmentr du pouvoir de nous oppri- 
mer. Mais tremblez que le ciel enfin 
ne fe lañe..,.» On ne permit pas au 
vieillard d’achever; il fut jeté dans 
les flammes.

Apres lu i , fe préfente devant le tri
bunal un jeune homme limpie & tímido, 
ne parmi Ies Chrétiens, elevé dans leur 
croyance, &  n’ayant pas rnéme l’idée 
des erreurs qu’on lui attribuoit. IL 
aimoic une filie auífi fimple que luí , 
aufil pieufe, auífi docile; il en étoit 
aimé; un rival furieux l ’avoit accufé 
d’héréfie; &  ce fourbe avoit pour cóm
plice un confident digne de lui. Dans 
les cachots, dans les tortures, l’infor- 
tune jeune homme avoit pris milie fois 
la terre &  le ciel á témoins de fa foi , 
de fon innocence ; on ne l’avoit point 
ecoute. En paroiílant devant fes juges , 
&  á la vue du bücher, fes plaintes , fes 
cris redoublerent. n Miniílres du Dieu 
que j’adore , &  vous, Peuple, d it- il , 

C 6
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ie proteíle en mourant que j ai vecu 
fideleala religión de mes peres. Jecrois 
tout ce que nos Pafteurs , dés l’en- 
fance , m’ont enfeigné. Qu’on me dife 
dans quelle erreur j ’ai pu tomber, fans 
le vouloir; je l’abjure &  je la déteíle. 
Que voulez-vous de plus ? —  Nous 
voulons que vous-méme vous faííiezle 
fincere aveu de vorre impiété. —  Je ne 
la connois pas. OppoíezLmoi du moics 
mes accufateurs ; qu’ils paroiííent , 
qu’ils me confondenE a vos yeux. 
—  Non , lui dic on encore : l’intérét de 
Ja Foi ne permet pas qu’on décele ceux 
qui veillent á fa défenfe , &  qui nous 
dénoncent l’erreur. N ’avez-vous pas 
declaré vous-méme que vous n’aviez 
point d’ennemis ? —  Helas! non; je ne 
hsis perfonne ; j ’ignore qui peut me 
há'ir. —  Eh bien , ce n’efl done pas la 
haine, mais le zele qui vous accufe ; 
&  le zele eít digne de foi. —  O mon 
pere ! dit le jeune homme á un Reli* 
gteux qui l’txhortoit a la moiEj je.í ms



attaché á la v ie ; ce fupplice me fait 
frémir. Dites-moi quel aveu Pon attend 
que je falle j & ,  tout innocent que je 
íu is , je veux bien me calomnier. 
—■ M o i! vous enfeigner le menfonge ! 
Iui dit cet homme pieufement cruel. A 
Dieu ne plaiíe. Non, mon fils, mou- 
rez martyr, plutót que d’en impofer á 
vos juges. Aprés to u t , ne vous flattez 
pas que cet aveu tardif put vous fau- 
ver. II n’eíl plus tetnps. C ’eíl dans les 
fers que Pon doit s’avouer coupabJe. 
Mais, á Papproche du fupplice, ce n’eíl 
plus un vrai repentir, c’eíl la frayeur 
qui parle; on ne Pécoute plus. » Ce fut 
s!ors que le jeune homme, s’abandon- 
nant a ia douleur , &  verfant des tor
ren s de lar mes, en iit coulerde tous les 
yeux. » O Dieu ! dit-il, on m’annon- 
?oit ta religión puré &  fainte córame 
Pappui de Pinnocence ; &  tes Minif- 
tres ! . .  . » On Pinterrompit, pour le 
írairier fur le bücher.

1 andis qu un tourbillon de feu Pen-
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veloppoit vivanc, &  que fes cris dechi- 
roient tous les cceurs, un Maure, a peu 
pres du me me áge, mais plus ferme &  
plus courageux., futcondamné eomme 
blafphe'mareur , pour avoir murmuré 
contre le fanatifme &  fon tribunal 
odieux. On luí prononca fa fentence, 
en Pexhortant a declarer, devant ibeu 
&  devant les hommes , qui pouvoit l’a- 
voir foulevé contre les vengeurs de la 
Foi. » Peuple, s’écrta-t-il avecindigna- 
tion , favez-vous qui l’on veut que 
j ’accufe ? Moñ pere. On me l’a nommé 
dans les fers , ce cómplice dont on s’ef- 
force de me rendre le delateur. C eíl 
luí qu’on veut que je traineau fupplice. 
On m'a promis d’ufer envers moi d in- 
dulgence , íi j'etois aílez lache , uiiez 
dénaturé pour noircir oc calomnier 
celui qui m’a donne le jour. A h ! loin de 
l’accufer, j ’atteíle toutes les puifíances 
du c ie l , que ce vieillard eft innocent. 
II gémit comme vous , ma-s dans le 
fond de fon ame-, & ,  a moins que des



1;:rmes n’offenfent nos tyrans, il ne les 
oíFenfa jamáis. Plus impatient , j ai 
parlé, je l’ai déteftée hautement, cet-te 
tyrannie odieufe. J’ai demande, au norn 
¿u ciet, par quelle haine de la vérité , 
par quelle horreur de l’mnocence , on 
refufoit á l’accufé le droit. naturel &  
facre' d’une défenfe 1 -gnime; pourquoi 
le délateur, diípenfe de paroitre , poi- 
tant fes coups dans l’ombre, comme un 
Uche affaíím , &  fe tenanc enveloppé 
dans le mantean d uju ge ,  éto.it compre 
au nombre des témoins ? Cette proce- 
dure infernale, cet ap.pareil d’iniquite, 
des fers , des cachots , des ténebres , 
un filen ce áffreux , tous les piéges-de 
1’arúñce &  da menfonge, pour fur- 
prendre, ou pour eíFrayer un malheu- 
reux abandonné á la calornnie , a la 
fraude la plus fubttle &  la plus no iré ; 
venia ce qui rñ’a révolté. Je i’ai d i t , 
pía franchife les a blelíés; ils m’en 
punlíi'ent ; mais un jour ces í ourbes 
ferens démaíqués j &  leurs carnes re-
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tomberont fureux, commeun déíuge. 
avec Ies vengeances du ciel. »

A ces mots , s’arrachant des bras de 
celui qui I’accompagnoit : » Laiíte- 
moi, lui dit-il, je ne connois poinr le 
D:eu quemesbourreauxadorent. Dieu 
juíte, Dieuclément, pere de tous Ies 
hommes , s écria-t-il , recois mon 
ame. » Et lui-méme , en trainant fes 
chaínes , i! s’éianca fur le bíicher.

Aprés lu i , venoit une foule d’ado- 
lefcens de l’un &  d el ’autre fexe, ele
ves en íilence fous'Ialoi Mufulmane, 
&  livréspour cecrime aux Inquiíiteurs 
de la Foi. On Ieur avoit promis, s’ils 
fe faifoient Chrétiens, qu’on les fau- 
veroit du fupp'ice. Foibles, timides &  
creduíes, ils s’etoienr faits Chrétiens ; 
&  on les menoit au fupplice. lis récla- 
merent la promeffe fur la foi de ls - 
quelleils avoient abjuré. » Cette pro- 
meífe , leur dit-on, va s'accomplir dans 
l ’autre vie. Vous ferez fauvés dufup- 
plife ; inais d’un fupplice au prix du-
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quel eelui-ci n’eft ríen. Mes enfáns, 
r>e penfez qu’á mourir íideles ; &  
trop heureux de n’avoir á fubir qu’une 
expiación paífagere , réfignez -  vous 
fans murmurer. » Leurslarmes furent 
inútiles; &  du milieu des flammeSjOii 
ils furent jetés, leurs bras s’étendirent 
en vain; leurs bras fupplians retom- 
berent ; &  bientót tout fut confume.

Pizarre, q u i, place trop loin du tri
bunal , n’avoit entendu que des cris , 
en voyant toutes ces victimes entaííees 
fur le bucher &  dévorées par les fiara- 
mes , tandis que l’air retentiíToit de 
faints cantiques d’alégreífe , &  que de 
pieux fanatiques, levant les mains au 
ciel, lui oíFroient pour encens la fu- 
mée du facrifice; Pizarre, faift de ter- 
reur &  de compaílion , fe difoit a 1 ui- 
mene : » L’Efpagne a-t-elle changó de 
cuite? &  lui a-t on rapporté de l’Inde 
les Dieux qu’adorent les Sauvages, &  
qu’ils abreuvent de leur fang? » I! vit 
Ja foule s’ecouler , peníive & conñer-



r¡ée ; ii imita le P,euple; &  de retour 
chez l u i , il y trouva i'un de Gesfreres, 
Gonzale , qui yenoit d’arriver á Se
v i l la , impatient de le revoir.
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C H A P I T R E  x  l  i  i .

A  .
jl1 L P r.ES les preraiers mouvemens 
de la tendrefíe &  de la jo ie , Pizarre, 
ayant bien cbfervé qu’aucun témoin 
ne pút entendre leur entretien, ni le 
troubler, commenca par faire á Gon
zale le récit de fes aventures. II lui 
expofe enfuite l’objet de fon voyage; 
&  finit par lui demander quelle étrange 
révolution s’efl faite , depuis fon ab- 
fence, dans le genie, dans les moeurs, 
dans le cuite de fa Patrie &  quelle 
eíl cette horrible féte dont il vient 
d’étre le témoin ?



S i
s Trop jeune &  trop obfciir, quand 

tu asquitté ¿e's bords , lui dit Gonzale , 
tun’aspu voir préparer cesévénemens; 
íttaís aujourd’hui que ta fortune en 
dépend, je dois t’en inífruire. Ecoute, 
jlxon frere , &  gemís. »

n Les Maures , nos vainqueurs , s’é- 
ttáeht rép.’.ndus dans l ’Efpagne ; ils y  
svoient appoi'té les arts , l’agriculéúre 
&: le commercd 5 &  en éclairant les eí- 
prks, ils avoient adóuci les rnceurs. La 
profpérité, hgrandeur, l’opülencede 
ceRoyaume, cultivé, enrichi, decore 
paríeurs mains, méritoit de faireou- 
blier leur invafton &  leurs rav3ges. 
Vaincus &  foumis a. leur tour, ils ne 
demandoient qtfá jouir d’une liberté 
legitime, qu’á vivre fujets de nos Roas, 
en confervant le cuite de leurs peres; 
&  fi ta fuperítuion ne fe füt emparde 
de l’eípiit d’l  Tabelle , jamais. regne 
n’eüt etc plus heureux, ni plus florií- 
fant que le fien. Mais cene Reme , 
•que fon génie &  fon courage aurosenc
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placee au rang desplus grandshomrnesj 
eut le malheur d’étre trompee par un 
confident fanatique ( ThomasTorque- 
mada, Dominicain,) qui, des la plus 
tendre jeuneíTe, Penivroit d’un faux 
z e le , &  l’avoit fait jurer , fi elle mon- 
toit fur le troné , d’employer le fer & 
le feu pour exterminer Phéréíie & 
faire triompher la Foi. Ce fut pour 
accomplir cette téméraire promeíTe, 
qu’elle érigea ce tribunal de fang. »

» A rm éd’une puiífanceenorme, af- 
franchi de toutes Ies loix proteélrices 
de I’innocence , &  confacré par un 
Pontife ( Sixte IV )  qui lui confioittous 
fes droits, ce tyran des efprits les 
remplit d’une fainte horreur (1). C’eft 
i c i , dans Séville méme , que fut ce
lebré le premier de ces facrifices bar
bares , que Pon appeley l cíes de f o i  (i).

( 0  En quarre ans l ’ Inquiíition fit le 
procés á loo,000 perfonnes, dont 6000 fu- 
rcnt brñlés.

(2) A u t q -DA-FÉ. Le premier á Séville 
en 1480.
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J  Ce jour execrable couta vingt milíe 
¿  fujets á l’Efpagne ; ils s’enfuirent 
1 épouvantés; &  l’Afrique fut leur ré- 

lv futre. Dans la Caílille Se dans León de¡X - uo
nouveaux bücbers s’allumerent; &  on 

g, y jeta dans les flammés des milbers de 
£ malheureux. Le méme fléau s’étendit 
J  dans l’Aragon, &  y  fit íes mémes ra- 
, vages. L’Efpagne enciere en fut frap- 
’ pee , &  d’un Royaume á i’autre la fu- 

J  perñxtion voyoit, comme autant de 
J fignaux, íes feux qui dévoroient fes 
n innombrables vi&imes. Des multitudes 
;s de proferiré , échappés á la rage de 
,s leurs perfécuteurs , s’abandonnoient 
j f a la merci des fots; &  l’Afrique en fut 

repeuplée. Enñn la Grenade conquife 
fur les Maures, devint á fon tour le 

, thé&tre de ces deplorables fureurs ( i) .  (i)

(i) Premier Edit contre les Juifs , en 
quatorze cent quatre-vingt-iouze. Cet 
Edit les obligeoit ü fe convertir , ou a 
quitter l’Efpagne. Cent mille familles fe
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Á l i ! Pizarre , quelle province le fana- 
tifme a défolée ! Un Peuple induf- 
trieux , vaillant, éclairé, melant anx 
travaux le chartne confolant des feces; 
plus de trente villes fuperbes, olí flo- 
riíToient les arts ; cent autres villes 
moins opolentes , mais toutes riehes

convertirent ou feignirent de fe conver-! 
Eir ; huir cents mílle Juifs fe retirerent en f. 
Portugal , en Afrique , ou dans l ’Orient, 

Second Edit contré les Maures , en j 
¡quinze cent un, qui les for90.it á fe faire j 
baptifer , ou á iortir du Royanme en | 
.«oís mois , fous peine d’ étre -faits eícla- 
ves, Une aífemblée de Théologiens &  de 
Jurifconfultes avoit decide qu’ on pou- 
voit en Venir á'eette violence, malgré la 
fói du plus folemhel des traites. Le Pape 
Clément VII releva 1’ Emper eur Charles- 
Quint du ferment fait par lui , ou par 
fes prédéce/Teurs, de perm'ettre aux Mau- 
res le libre exercic.e de leur religión ; &  il ¡ 
Pexhorta á chaifer de I’Efpagne tous ceux 1 
qui refuferoient d’ embraílcr le Chriília- 
nifjrne.



& peuplées; deux iniíle villages rem- 
plis de cultivateurs fortunes ; les plus 
belles campagnes , Ies plus riches de 
l’univers, tout eft perdu■ , tout eít dé- 
truit; la rnort, l'eíFroi , la folitude y  
regne; la tyrannie des efprits , la plus 
odieufe de toutes , comme la plus in- 
juíle & la plus violente , en a fait de 
valles tombeaux , ou elle domine en 
filenee far des cendres &  des débris. » 

» Aiflfi, luí demanda Pizarre , les 
rapiñes, les cruautés que Ton exerce 
en Amerique étonnent peu l’Efpagne ? 
•— Elle y eft endurcie par fes propres 
malheurs, reprit Gonzale. Et de quoi 
veux-tu qu’elles’étonne&s’épouvante? 
Parmi nous, dans fon fein, elle voit 
confacrer les crimes les plus odieux. 
L’humanité n’a plusdedroits,lefang n’a 
plus de priviléges. Quelefils accufe fon 
pere , le pere fes enfans , la femnae fon 
epoux ; c’eít le triomphe du faux zele. 
Ilsfont accueillis, écoutés ; &  l’accufé 
périt fur leur délation. Un íimple foup-
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con fáit íaifir, trainer dansles cachots1 
la foible &  timide innocence; &  l’im- 
poílure qui l ’accufe , protégée á l’a- 
bri d’un filence éternel, eíl síire de 
l’impunité. La feule reíTource,du foi
ble , la fuite , eíl réputée une preuve 
da crime; &  l’anatheme qui pourfuit 
le transfuge, rompe pour luí les noeuds 
les plus faints. En Iui, fes amis mé- 
connoiífent leur ami, fes enfans leur 
pere, fes fujets leur R o i : plus d’afyle, 
plus de réfuge aliare' pour lui , pas: 
rué me au feinde la Nature. La main qui 
lui perce le cceur eíl innocente ; elle 
a vengé le Ciel. Tout Chrétien e í l , de 
droit divin , le juge &  le bourreau d’un 
inndele fugitif. Telle eíl la loi du fa- 
natifme ; &  je t’epargne le décail de 
mille atrocite's pareilles, qui forment 
fon code infernal. Ne crains done 
plus de voir les efprits foulevés de ce 
qui fe palle dans Linde. »

n Et la C o u r , demanda Pizarre, eíl- 
elle attaquée de ce delire ? —  La Cour

nei



ne penfe, lui répondit Gonzaíe, qu’a 
tirer avsntage de nos calamites. Que 
le Peuple tremble &  fléchiíle, c’eíl 
tout ce qu’elle v e u t ; &  les malheurs 
de 1’tóele ne la touchent que foible- 
ment.Les Grands, avec pleine licence, 
opprimoient autrefois le Peuple ; les 
juges leur étoient vendus; les loíx fe 
taifoient devant eux ; &  , fans frein 
comme fans pudeur , ils exercoient 
impunément les vexations les plus 
criantes. Le Peuple eíl rentré dans fes 
droits; la régence de Ximenés Pa tiré 
de l’oppreífion ; il eíl armé, difcipli— 
n é , ligué pour fa propre défenfe ; la 
forcé eíl du cóté des lo ix ; &  le Peu
ple , qu’elles protégent, íes protége 
a fon tour contre les attentats des 
Grands, leurs ennemis communs. Ain- 
f i , .le faíle de la Cour , n’ayant plus 
audedansles reífources du bngandage, 
a rendu Ies Grands plus avides des ri- 
cheífes du dehors ; &  l’efpérance de 
partager les dépouilles du Nouveau 
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Monde, en fait de zélés partifans au 
premier qui promeVd’en payér le tri
hue a leur'orgueilleufe avarice. 'Tout 
eíl venal fous ce nouveau regne ; &  
quand I’or eíl le prix de tout, on ob- 
tie'nt tout avec de Por : c’eíl ce que 
j ’ai voüíii t’apprendre. Fiarte Pambi- 
tion &  la cupidité ; ce font elles qui 
nbus dominent. Elies préíident dans 
les Coníéils, ¿lies fontPoreille du Prin- 
ce , elles font Pame.de la Cour. La 
religión mérne éíl ici leur efclave ; &  
tu veríais qu’on la fait taire, quand elle 
preven d les géner. R em e, le ñége de 
i’Egüfe , vient d’étre prife &  íaceagée ; 
le Souverain Pontife a été mis aux 
fers..'.. —  Sáns doute par Ies Infideles? 
demanda Pizarre. —  Par nous , reprit 
Gonzale , par ce jeune Empereur qui 
Iui-méme a porté le deuil de fa vic-
toire. Va le trouver; annonce-lui une 
vaíte &  fiche conquéte. II gemirá peut- 
étre fur le malheur de Pindó ; rnais íi 
ce malheur eíl uti.le a fa grandeur, a



fo pmíTance, il le laiíTera confommer. » 
Pizarre, en profitant des inílru&ions 

de Gonzale , eut fans peine accés á la 
Cour. On le préfente a PEmpereur", &  
au miheu du Con.eil a fiemb! e  ̂ ce 
jeune Prince ayant daigné Pentencjre , 
le Guerrier luí parle en ces mots :

» Puiííant &  glorieux Monarque , 
vous voyez l’ un des premiers foldats 
qui, fous le regne de Fevdinand , ont 
porté les armes de la Cafrill.e dans le 
Nouveau Monde. Je m’appele Pizarre ; 
Truxillo nra vu naitre le plus obfcur 
de vos fujets ; mais j’ai l’ambition , 
peut-étre le moyen de faire oublier 
ma naiííance. Sur la cote de Caítha- 
gene &  vers les bords du Darien , je 
fuivis Alfonce Ojeda, Pilóname le plus 
determiné qui futjamais. J’anpris a fon 
école qu’il n’eít point de dangers que 
lecourage nefurmonte ; &  jepuisdire 
qu’il na’a mis a l’épreuve de tous les 
maux. Aprés lui ce fut fous Vafeo ae 
Balboa que je fervis , &  que je concus 
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Pefperance d’égaler Colomb &  Cortes.
» On vous a vanté les richeíTes de 

l ’Amérique : &  m oi, je vous annonce 
qu’on ne les connoit pas. Les ifles dont 
la découverte a fait la gloire de Co
lomb , le Royanme dont la conquere a 
rendu Cortés fi fameux , ne font ríen 
en comparaifon des pays que j*ai dé- 
couverts, &  dont je viens vous faire 
hommage. C eíl le Royaume des In
cas, Peuple adorateur du Soleil, dont 
fes Rois fe difent les enfans. Et qui 
ne le croiroit leur pere , en voyant Ies 
richeíTes que fes rayons répandent 
dans ces heureux climats?

C ’eíl une chaíne de montagnes d’or, 
qui s’étend depuis l’équateur jufqu’au 
tropique du midi; &  parmi ces mon
tagnes , les plus rians coteaux &  Ies 
vaüonsles plus fértiles. Le mémejour 
y  préfente toutes les faifons réunies ; 
la méme terre y  produit á la fois les 
fleurs , les fruits &  Ies moiffons.

Les Peuples de ces contrées font

6 4
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vaillans , mais prefque fans armes. Ií 
eíl facile deles vaincre, plus facile de 
les gagner par la clémence &  la dou- 
ceur. J’avois abordé fur leurs cores 
je pénétrois dans leur pays ; &  avec 
un vaiíTeau &  rr.oins de deux cents 
hommes, j ’aurois misfous vos loixun 
floriíTant Empire , «Se á vos pieds des 
monceaux d’or. Le Vice-Roi de Pa
namá , jaloux d’une entreprife com- 
mencée avant l u i , &  dont il n’avoic 
pas la gloire, a rappelé mes compa- 
gnons; il ne m’en eít reflé que douze; 
& avec eux j.’ai foutenu, dans une iíle 
déferte, au milieu des tempétes, les 
plus rudes épreuves de la néceífité. 
J’attendois un foiblefecours; on me l’a 
refufé, &  on m’a rappelé moi-méme. 
J’ai obéi, fans renoncer á raa glorieufe 
entreprife; &  pourvous foumettre.un 
pays le plus riche del'univers, je ne de
mande que l’honneúr dont jouit Cortés 
au M ex i que, l’honneur de commander 
pour vous, &  de n’cbéir qu’á yous feul.»
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Pizarre mit alors fous les yeux du 

Confeille récit de fes aventures , at- 
teíle par fes compagnons ; &  ce récit, 
quoique trés-fimple , ne fut pas lu fans 
étonnement. Mais , foit que le jeune 
Empereur voulut encore éprouver Pi
zarre , foit que , par fa naiílance, i! ne 
le crüt pas digne du titre auquel ií afpi- 
ro it , » L’audace de ton entreprife, lui 
d it- il , femble autorifer celle de ton 
ambition ; mais fois content de parta- 
ger les richefles que tu m’annonces , 
&  ne demande ríen de plus. —  Des ri- 
cheífes ? lui dit Pizarre d’ un air cha
grín et dédaigneux ; mes matelots &  
mes foldats en reviendront chargés. II 
me faut de la gloire. Le refte eíl au 
deíTous de moi. Si je r:e fuis pas digne 
de gouverner , je ne fuis pas digne de 
vaincre. Nommez le Vice-Roi qui me 
doit remplacer ; je Pinflruirai : mon 
plan , mes projets , mes découvertes , 
je lui communiquerai tout , excepte 
mon courage . . . .  dont j ’ai betoin pour
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dévorer l’hu.miliation d’un refus. »
Cette franchife brufque &  fiere ne 

déplut point au jeune Monarque. » II 
me fervira bien, dit-il, puifqu’il nefair 
pas me flatter. » 11 luí accorda fa de
mande , &  Pizarre , des ce moment, 
vit une foule de Courtifans 1 entourer, 
le feliciter , briguer l’honneur de pro
teger fes cruautés & fes rapiñes , &  
m endi orle prix infáme de l’appui qu’ils 
lui promettoient. II vit une jeuneíTe 
ardente , ambitieufe , fe diíputer la 
gloire de le fuivr.e &  de partager fes 
travaux ; il vit l’avarice elle-méme 
s’ empreííer , á l’appát du gain , de lui 
équiper une flotte, & rifquer, en trém- 
blant, Ies frais d’une entreprife dont 
elle attendoit des tréfors.

Pizarre, fans croire en impofera ceux 
qui fe fioient á lui , leur prodigua Ies 
efpérances , fe ménagea l’appui des 
Grands ,  s’attira la faveur du Peuple, 
fit un choix de bons matelots &  de fol- 
dats determines , &  , parmi les plus
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braves, prit vingt hommesd’élite pour 
commander foüs lui. Sesfreres furent 
de ce nombre ( Fernand , Jean & Gon- 
zale Pizarre. ) Le jeune Gonzalve Da- 
vila ne fut poinc oublié : Charles daigna 
recommander á Pizarre de l’emmener 
avec lui en paíTant á Pifie Efpagnole.

Ainfi, tour fecondant fes vceux, Pi
zarre, dans le méme temple, ( dans 
PEgiile de Notre - Dame de la Vic-  
toire) &  fur le mémeautel ouMagel- 
lan avoic fait le íerment d’obeiffance 
&  de fídeliré á la Couronne de Caf- 
tille, Pizarre, dans les mains de Char
les , prononca le méme ferment.

» Guerrier , lui dit le jeune Prince, 
ici Pon confond tous Ies droits ; cha- 
cun, felón fes intéréts ou fes opinions, 
fait pencher la balance entre les In- 
diens &  nous. Fatigué de tous ces de- 
bats , je te recommande deux chofes ; 
Pune, de faire á ton pays tout le bien 
que tu c'roiras juñe &  qui depondrá de 
coi; l’autre, de faire aux Indiens fe
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moins de mal qu’il te lera poíTsble :
car ñ je veux en étre obéi , je delire 
encore plus d’en étre ai me. » A ces 
mots , il luí ceignit Pepee, cettéepee 
qui devoit étre la marque de fa di- 
gnité ( Marquis, Gouverneur &  Ade- 
lantade, ou Lieutenant General, ) &  
qui ne futpour lui qu’une trop foible 
défenfe contre de laches .aíTalIins.

Cependant faflotteá la rade, &  Tes 
compagnons raíTernblés dáosle port de 
Palos, n’attendent que lui deles vents. 
II arrive ; Ies vents Pin vi rene á partir ; 
il s’embarque , il fait lever l’ancre, &  
part aux acclamations de tour un Peu- 
pie qui l’exhorte á revenir , chargé des 
richeíTes de l’Amérique , dépofer Ies 
de'pouilles des temples du Soleil au 
pied des autels du yrai Dieq.
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I j N  abordanc a Pifie Efpágnole , Pi- 
zarre hpprit que Lá¿-Cafils , attaqué 
d’une raakdie qüe; Pon croyoit mor- 
relle, languiíFoit áii bord du tombeau. 
II Palla voir. G'onzalve Davila étoit au- 
prés de lu i , &  le fervoit avec ce zele 
tendré qu’unflíSaüroit eupour fon pere.

Le Soütairé , en revoyant Pizarre, 
fe fentit vivemeñtdfnu. Sur fon vifage, 
du étoient peirites la donleur , la Foi- 
bleíTe &  la férenité, fe répandit un 
rayón de joie. » Mon ami, dit-il a pi- 
zarre en lui tendant la main , je vais le 
voir ce Dieu qui nous a tous fait naí- 
tre pour nous aimer mutuellement, 
pour vivre en paix , nous fecourir & 
nous fouíager dans nos peines. Yroyez 
combien l’image de la mort eíl tran-



í quille &  ríante pour I’homme ílmpte 
I & doux qui fe dit á lui-meme : Je n’ai 
S jamaisfaitgémirrinnocent.Voyezavec 
i quelle confiance mes yeux , avant de 

fe ferm er, fe iexfent encore vers le 
ciel; avec quelle c'oíifolation mes bras 

i- s’étendent vers mon pere. II me voit 
é ! éxpirant, &  il d i t , Celui-la fut bien, 
•-i foible, mais il ne fut pas méchant ', fon 
a. fein renferme un cceur fenfible; fes 
uq yeux n’ont jamais vuleslarmes des mal
la heureux fans y méler des larmes; ces 
e. mains qu’ il tend vers moi, il les ten*
■ , j doit de rnéme vers les infortunés qu’il 

pouvoit fecourir : je ferai miféricor- 
!-; dieux envers l’homme compatiíFant. 
ti Ah Pizarre ! je vous fouhaite une inort 
t- femblabíe a la mienne. Méritez-la en 
le exercant la juílice &  l’humanité, » 
i- A  cette voix fcible &  touchante, á 
, ce íangage qu’animok une pieté vive 

& & tendre , a ces regards olí fembloit
-Zi eclater la demiere étincelle de la vie 

& du fentiment, Pizarre fut étííu; ií
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preíTa dans fes mains la main deHiomme | 
juñe. » O mon pere , dic-il , vivez, 
pour me voir pcatiquer ce que votre 
exemple m’enfeigne , ce que m’infpi-i 
xent vtis vertus. Pour vous répondre1 
de m oi, j ’avois befoin d’étre revétu 
d’une autorité impofante ; je le fuis; 
&  j’efpere apprendre á ma IJatrie ai 
conquerir fans opprimer. »

Le Soütaire luí demanda des nou- 
velles de fon ami, du vertueux Alón- 
zo. » II m’a quiere, lui répondit Pizarre 
avec douleur ; il s’eft jeté parmi les I 
Sauvages. »

» Le bon jeune homrne ! dit Las-! 
Caías, il les aima toujours; il eíl digne| 
d’en erre aimé. Mais dites-moi que! 
e íí  a leur égard b’efprit de la nouvelle 
Cour-á’Efpagne? —  Elle eíl partagéej 
lui dit Pizarre; mais le parti de l’ava-í 
rice &  déla tyrannieeñtoujoursleplus 
f'ort. J’ai méme vu dans le Sacerdoce 
des horhmes dévoués á ce parti cruel, 
l is  s’autorífent de la caufe de Dieuj
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póur confeiller lá violence; & ils  Pexer* 
cent en Efpagne avec une rigueur que 
je n’ai pu voir faris fréinir. » Alors ii 
lui fit le tableau de cette féte abomi
nable, a laqutlle íui-méme il avoic 
aiTiílé. » Les monstres ! » s’écria Las- 
Cafas avec un fentiment d’horreür íi 
profond , íi paílionné, qu’il en oubliá 
fa foibleífe. » O moa ami ! daignez 
en croire le témoignage d’une bouche 
expirante; car les craintes, les efpé- 
rances , tous les intérétsbumains s’éva- 
nouiíTent devant celui qui ne va plus 
laiífer au monde qu’une pouffiere ina- 
nimée ; &  c’eíl ce moment que je 
faifis pour rendre gloire á la religión. 
Vous avez entendu, vous entendrez 
encore autorifer, au nom du ciel, les 
plus déteñables excés. L ’orgueil, Lam
bí: ion ,, la cupidite , la paílion infa-
tiable de dominer &  d’envahir, onc 
trouvé dans le fandtuaire, &  jbfqu’au 
pted des autels, de Laches partifanss 
de féroces apologifles ; & ,  par une 
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baíTeíTe indigne d’un miniftere augufte 
&  laint , on a c u devoi Ce ranger 
du colé  du puiiTam , du fort ¿k de 
l ’injuíle, pour s’aífurer de leur appui. 
Mais , rnon a¡ni , Dieu efe i-nmuable; 
ia véricé t’eíl comine lui. Ni l ’un ni 
l ’autre n’a beloin de la faveur d'une 
Cour avare d une gppula.ee avide.
3Le g' ive de la tyrannie, le feeprre 
de l’íiíi_juicé feronr réduits en poudre ; 
les trónes me.ne ne íeront plus ; &  
Dieu Cera , &  la vérité avec lui. J’at- 
teíle done ici ce Dieu devanr lequel je 
vais paroitre , qu’il condacrne dans fes 
Miaiílres cene hon eufe potinque , 
vile efclave des paílions ; je l’ atteíle 
qn’i.1 n’a donné á aucun h< minie fur la 
ierre le dr.oit de í'orcer la c royan ce 
¿k d’annoncer fa loi le poignard á la 
iriairi ; que ce’ui qui a cr é  les ames 
des jVíaures,&  des Ind’ens , n’a pas 
beloin de nos torru-'es pour Ies chan- f 
ge- &  les réduire ; &  que le D.eu qui 
fait lever le Soleil íur ces rc&ions , |
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y fera lu'ire auífi , quand bon luí fem- 
blera, le flambeau de la vérité. Ainíi 
toutes les fois que vous verrez des 
hommes facriléges remettre le fer Se 
le feu dans les mains des B.ois &  des 
Pitipiés , Se puis lever les mains au 
c ie l , Se dire, Elles font innocentes, 
elles n’ont point verfé le fang ; fuyez 
ces fourbes hypocrites. Qu’ils foient 
bourreaux eux-méities, s’ils veulent 
des martyrs. Mais gardez-vous d’attri- 
buer ala religión ladureté , I’orgueil, 
la cruauté de fes Miniftres. La paix, 
l ’indulgence & I ’amour, voilá fon ef- 
prit, fon eíTence. C ’eíl á ce caraétere 
im mu able , éternel, qu’on la recon- 
noitra toujours. M onam i, je l’ai dit 
aux Rois , je l’ai dit áux tyrans de 
l ’Inde ; &  fi Dieu prolongeoit mes 
jours , j ’irois le dire á ce jeune Monar- 
que dont on égare la raiíon ; je monte- 
to ís  fur ce búcher ou Ton fait périr, 
dites-vous!, tant de malheureufes vic
times ; Se de la je demanderois á ce 
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tribunal fanguinaire , ñ c’eíi: furl’autel 
de l’agneau qu’il a pris ces tifons ar- 
dens ? Je detnanderois á ce R.oi, qui 
l ’a rendu le juge des penfées &  le ty-  
ran des ames ? &  fi ces prétres fanati- 
ques ont pu íui conférer un pouvoir 
qu’ils n’ont pas ? lis le renverferoient 
ce bücher infernal, ou m’y feroient 
bríiler tout vivant| »

n Homme juílef-lui dit Pizarre, cal- 
mez-vcus ; &  n’abrég'ez point des jours 
qui nousfont précieux. Vousavez a ¡Tez | 
fa i t ; &  ce zele héroíque va mémeau f 
déla des devoirsque vousimpofe votre 
e'tar. — ■ Mon état ! &  qui rendra gloire ¡ 
a la religión, fi ce n’eft fon Miniítre ? 
Qui la vengera de l’injure qu’ un fana- 
tifme atroce lui fait en l ’invoquant ? 
Les voilá nos devoirs, fans doute. Tant 
que les Peuples & les Rois ne mélent 
point les intéréts du ciel dans le.urs pro- I 
jets d’iniquité, ils peuvent nous fer- 
mer la bouche; mais des qu’ils s’auto- ! 
rifent de la caufe de Dieu pour étre
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injuíles &  cruels , c’eít a nous, a tra- 
vcrs !es lances &  les épées, de crier 
que Dieudéfavoue les crimes commis 
en fon nom. Malheur á nous, fi par 
notre filence on l’en croyolt cómplice ! 
Eh quoi ! le zele ne faura-t-il jamais 
qu’opprimer &  detruire ? La chanté, 
cornme la Foi , n’aura-t-elíe pas fes 
martyrs ? o

Tandis que Las-Cafas, d’une voix 
rani né- par l’amour de l ’humanité, 
tenoit ce langrge á Pizarre , la nuit 
avoit enveloppé l’iíle Efpagnole de fes 
orr¡bres ; le fiíence y  régnoit; tout 
repofolt, jufqu’aux efclaves ; on n’en- 
tendoit que le bruit des flots qui fe 
brifoient contre le rivage avec un mur
mure pLintif,  qui fembloit imiter ce- 
lui de la Nature , opprimée dans ces 
climats.

Alors on entendit frapper a la porte 
du Sólita iré. Le jeune Davila fe leve , 
va , &  revient avec inquiétude ; &  fe 
penchant fur le lit de Las-Cafas, il le.
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conTuíte en fecret. » O u i , qu’il entte^ 
dit Las-Cafas. Pizarre eft magnanime ; 
&  ce feroit luí faire injare , que de 
nous méfier de lui. Vous allez voii ,
lui dit-il , un Cacique, qui , s’étanc 
retiré depuis plus de dix ans dans Ies 
montagnes de 1’iíle (les montagnes de 
Baoruco , ) s’y conduit avec une va- 
leur &  une bonté fans exemple. Par 
lui fa retraite fauvage eft devenue inac- 
ceftible ; &  c’eft le réfage aíluré de 
tous les infulairesqui échappent aleurs ¡ 
tyrans. II a di cijdiné trois cents hom- 
mes pleins de courage, &  il les contient | 
dans Ies bornes d'une dcfeníe legitime. 
Vigilant, aftif, plein d’ardeur, &auíli 
prudent qu’intrépide, il fe tient fur 
fes gardes, &  il n’attaqué jarrtais. II a j 
vu maíTacrer les antis, la tamil le en- j 
tiere; il a vu bruler vifs fon pere &  
fon a'íeul (a  Xa ragua , fous le gou- 
vernement d’Ovando ; ) &  s’ il lui |
tombe entre Ies mains un des bour- 
reaux de fa Patrie f il le défarme &

m



íe renvoie; fon ennemi le plus cruel , 
des qu’il eíl pris vivant, eíl aífur' de 
fon f  lut : ii ne voit plus en lui q.-’ an 
homme. Heureufement , &. pour la 
gloire de la religión , il eíl Chrérien. 
JLieu !e bonheur de l’inílru re; il den 
fouvient; il ra’ ime ten i remen . ¿1 a 
íu que j ’fcíois malade ; &  vous voyez 
á quels dangers il s’eít expofé pour 
me voir. »

Bar helena? achevoit a peine , lorf- 
que le jeune DavUa revint , fui vi du 
Cacique , qu’une Indiennc- accoinpa- 
gnoic. Henri ( c’eroír le nom de ce 
Heros f a u v g e )  fe préei;..ice avec tranf- 
po11 fur le lie de Las-Cafas , &  lui b.i-  
fant mille fois les -msins avec, un ar- 
tendriífemerit inexprirnaMe ; » O mon 
pere , d it- il , mon pere ! je te reveis. 
Qu ii me tardóte ! Mais je te revois 
foüfFrant ; & ta main brille íous mes 
levres ! Mes L eres , tes eníans, alar- 
més de ton mal , font vm us affliger 
mon ame. Je n’ai pu réíifter a 1 im- 

E 4

7 9

m



patience de te voir Si j ’étois pris, je 
fais’ce qui m’attend ; mais j ’ai voulu 
m’y  expofer , pour venir embraííer 
mon pere. Ecoute , ajouta le Sauvage 
epi foulevant fa tete , ils difent que | 
tu es attaqué d’ une inaladie á laquelle 
le lait de femme eíl falutaire. Je t’a- ¡ 
mene ici roa compagne. Elle a perdu 
■ fon enfant •, el i e a pleuré fur luí \ elle 
a baigne du lait de fes mamelles la 
pouífiere qui le couvre ; il ne lui de
mande plus lien. La voilá. Viens , ma 
femme , &  préfente á mon pere ces j 
deux fources de la fanté. Je donne- j 
rois pour lui ma vie ; &  ñ tu prolonges 
la fien n e , je cherirai jufqu’áu deraier 
foupir le fein qui l’aura allaité. » 

Barthelemi, les yeux attachés fur 
Pizarre , jouiííoit de rimpreílion que 
faifoit fur le cceur du Caítillrn la bonté 
duCacique; lejeune Davila, préfent, | 
verfoit de douces larmes; &  l’ índieñr 
ne , d’une beauté célefle &  d’une mo- 
deílie encore plus raviffante , regar-

8o
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dant Las-Cafas d’un gcíI refpeélueux 
& tendre , n’attendoit qu’un mot de 
fa bouche pour y  porter fon chañe 
féin.

Las- Cafas , penétre jufqu’au fond 
de Lame , voulut refufer ce fecours. 
» Ah ! cruel ! s’écria le Cacique, dis- 
nous done , fi tu veux mourir , que! 
eñ í’ami que tu nous laiffes. Tu 
íe fais , nous n’avons que toi pour 
confolation , pour efpoir; ñ tu nous 
gimes , fi tu nous plains , &  fi je te 
luis cher moi-méme, accorde-moi ce 
que ie viens te demander , au péril 
de ma téte , au milieu de mes enne- 
mis. Viens , ma femme , embraíTe mon 
pere, &  que ton fein forcé fa bouche 
a y puifer la vie. » En achevant ces 
mots , i,l prend fa femme dans fes bras , 
&  í’ayant fait pencher fur le lit de 
Las-Cafas : » Adieu , ,mon pere , luí 
dit il. Je laiiTe auprés de toi la moi- 
tié de moi-méme , &  je ne veux la 
revoir que lorfqu’elle t’aura rendu a la 
vie Seánotre amour.» E 5
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Cette jeune &belle Indienne, age- 

noux devant Las-Cafas , Iui dit á fon 
tour : » Que crains-tu, hommedepaix 
&  de douceur ? Ne fújs-je pas ta filie ? 
n ’es-tu pas notrepere ? Mon bien-aimé 
me l’a tant dit ! II donneroit pour toi 
fon fang. Moi je t’oífre mon lait. Dai- | 
gne pui er la vie dans ce fein que tu 
as fáit treíTaillir tant de fois , Iorfqu’on I 
me racontoit les prodiges de ta bon- 
té. n

Tropattendri pourrejeterunepriere 
fi touchante, trop vertueux pour rou- 
gir d’y ceder , le Solitaire , avec la 
msme innocence que le bienfait luí 
étoit oífert, le recu.t; il permit á la 
jeune Indienne de ne plus s’éloigner 
de Iui ; &  ce fut á la piéte de Hentí 
& ,d e  fa compagne , que la terre dut 
le bonheur de poíTeder encore long- 
teibps cet homme juíle.

» Ange tutéldre de ce Nouveau 
Monde , lui dit Pizarre , que vous étes 
heureux d’v régner ainñ fur les cceurs!



S3
D’autres auront fúbfugué rinde; mais 
vü u s  feul voris l’aurez foamiíe par l ’a f- 

cendanc de la vertu »
L’attendriíTement da jeune Bavila 

le nt rem irquer de Fizarre ; &  Las- 
Cafas le luí nomma. » Fils d’un pete* 
trop ennemi des Indiens, luí dit Pi- 
zarre, vous voyez des exf.ropies bien 
diíFérens du fien ! » 11 luí apprit que 
l'Empereur l’avcit recomraandé á lui, 
&  qu’i! etoit deítiná á le fuivre. Mais 
Gonfalve, dans ce m oment, ne pou* 
voit fe réíoudre á fe léparer de Las- 
Cafas.

» Mon a m i, lui dit le Solitaire , 
votre devoir eíl d’obfir. J’aimerois 
mieux vous voir obfcur que de vous 
favoir coupab5e. Mais la connance que 
Pizarre m’infpire adoucit mes regrets , 
&  modere mes craintes. Je vous ccn- 
íeille de le fuivre, &  vous invite a 
1’imiter. Venez rne voir encore de- 
main ; j ’ecrirai á mon cher Aíonzo ; 
je vous chargerai de raa lettre; &  íi 

E 6



Pizarre peut favoir oü ce bon jeune 
homme refpire, il la luí fera par- 
venir. »

En écrivant certe lettre fatale ,qui 
lui eut dit qu’il alloit íigner la ruine 
des Indiens ?

§ 4

C H A P I T R E  X L I V.

I  \ f PATT e h t  deferendrefurl’iflh- 
me , rizarré, au premier fouírle d’un 
vent favorable , mit a !a voile , &  par- 
tit de l’iíle Ffpagnole. Son arrivee á 
Panama rendir l’efpéranqe & la joie 
a fes amis. ün s’empreífa de lui arroer 
une ílotte, &  des qu’eüe fur équipée, 
il s’embarqua, ave c la rérolution d’al- 
ler d e'cendre aux bords qu’il avoit re- 
connus. Mais il Fur forcé par les venrs 
á ’aborder au port de Goaque , non



íoin du promontoire de Palmar ; &  
de la, pour ne plus dependre de I’in- 
conílance des flots, il marcha le long 
du rivage, ayant commandé á fa fiotte 
de le jotndre au port de Turnbés.

Des fables , des vallons remplis de 
bois hériíTés &  toufrus, dont la ronce 
&  le manglier font un tiíTü impene
trable , -des torrens , des íleuves ra- 
pides , un air embráfé, les horreurs 
d’une folitude profonde, tout ce que 
la Naturea de plus eíFrayar.t, s’oppofe 
a fon paíTage, &  ne peut arréter fes 
pas. II marche fous un cieí de feu , 
il foule une terre brillante. Ses com- 
pagnons , qu’il encourage au nom de 
la gloire & de Por, s’enfoncent avec 
lui dans ces bois oii jarnais les ferpens 
venimeux, dont ils é.toient jonchés , 
n’avoient vu les traces de l’homme. II 
s’élance dans les torrens, il enreigne 
a fes compagnons a Ies tfaverfer á la 
n. ge ; &  ceux que le danger rebute, 
ou que Ies forces abandonnent, il les
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anime, ií les foutient, il Ies cíifpute 
aux rlots qui les entrainent, &  lurtánc 
d’ une main, les foulevant de l'autre , 
ií les amehe au bord. Inrrépide &  in
fatigable, i! s’avance, il découvre enfin 
des champs ctiltivés, des cabanes, des 
hameaux peuplés d’Indieñs; &  la tel*- 
reur qu’il y répand fait bientót paíler 
a Quito la nouvelíe de fon retour. 
Mais le cruel état des choíes , dañes 
le royaume des Incas, n’aVoit pas per- 
mis de veiller á la défenfe des valides.

Huafcar étoit captif dans les murs de 
Cannare; mais l’un de fes freres, Man
go , refugié dans les ddtroirs des mori- 
ragnes de l’orient, avec les redes de/ 
fa famille &  les debris de fon armée, 
méditoit le hardi deílein de rentrer 
dans Cufco, &  d’en chaífer Palmore. 
II voyoit méme tous les jours fon camp 
fe groílir de nouveaux transfuges , 
qu’etfrayoit la dominarían de Tufar- 
patear de TEmpire &  de Toppreífeur 
de leur R o í.



Tels, lorfqu’un vane incendie fe re- 
pand dans une forér, Ies animaux qui 

» | i’habitoient , chalíes de leur retraite
par la rapidité des flammes, que pouífe 
un vent impétueux , fe retirent, en 
nmgiíTant, fur des rochers inaccefü- 
bles ; &  de la , fixantun cei! morne fur 
la fórét que le fea devore, lis fe rubí ene 
murmurer entr’eux leur epouvante &  
ieur, douleur.

Bientót i’intrépide Mango defeend, 
a la tete des ñens, des montagnes de ' 
Porient. La renoramée, qui le precede, 
a femé le bruit de fa marche. Le cou- 
rage, dans toes les cixurs , fe ranime 
avec l’efpérance; dans Cufco lePeuple 
commence a s’émouvoir, &  le bruit 
fourd &  menacant de la révclte s’y bate 
entendre.

Auíignal d’un foulévement& a Pap- 
proche d’une armée, Palmore aban- 
donne la viüe. II fait pourvoir abon- 
damment la citadelle qui la domi-



ne ( i ) ,  &  s’y enferme avec les ñens.
Mango trouve la ville ouverte ; i! y 

entre comme en triomphe; &  fierdlune 
nombreufe armée qu’il fait camper au- 
tour des murs, il envoie ala citadelle 
fo nmer Palmore de ferendre. Ceiui-ct i 
répond que la paíx ou la mort le 
défarmera. On le preííe , on lui falt 
entendrequetout l’Empire eíl foulevé, [ 
qu’Ataliba eíl perdu fans reífource , l 
&  que lui-méme il n’a d’efpoir qu’en 
la clémence de Mangó. Je nefaispoint 
ce qui fe paíTe hors des remparcs que 
je défends, répond ce généreux guer- 
rier. Ataliba eíl homnae , il peutéprou- 
ver des revers ; mais puiíqu'il lui reíle 
avec moi deux mille fujets fideles, ií 
n’a pas tout perdu. S’il n’étoit plus lui- [ 
méme , peut-étre alors prendrois - je |

88

(i) Tupac Yupangué , dixieme Inca, 
avoit faic cpnftruire cette ^citadelle avec 
les matériaux amafies par fon perc Yupan
gué.



I cdnfeil de la néceíTité; mais tant qu’i? 
eílvivant, je ne dépends que de lu1 
feul ; &  je laiíTe Mango exercer. fa 

[ clémence fur des malheureux , s’il en 
[ eíl d’aífez laches pour l’ implorer.

Cependant, commeils’appercut que 
quelques-uns des íiens étoient troublés 
de ces menaces: » Quand il feroir vrai, 
leur dit-il, qu’Atabba fut malheureux,

I luí en ferions-nous moins Fideles ? Ref- 
I femblerionS-nous aux oifeaux qui s’en- 
: voíent d’un arbre , des qu’il eíl ébranlé 
! par quAqué tourbillon rapide ? L’arbre 

eíl courbé; il fe relevera ; laiílons paf- 
fer I’orage. » Alors, choifíiTant parmi 
eux un meífager intelligent &  su r, 
» Cherche Ataliba , lui d i t - i l ;  ap- 
prends-lui que la fortereíTe de Cufco 
eíl á nous encore; que c’eíl moi qui 
la garde, &  que j ’ai avec moi deux 
millehommes determines a verferpour 
lui tout leur fang. Voilá , dit-il, en fe 

¡ foumant vers fes foldats qui l ’écou- 
íoient, voilá comme il faut que l’pn
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parle a fes amis dans le malheur; &  le 
meillélar ami d’un bon Peuple, c’efl 
un bon Roi. »

Sur les premíers avis qu’on avoit re
cus du foulévement de Cuíco, le RoiI 
de Quito s’avancoic au fecours de Pal- 
more ; &  Aíonzo avoit vouiu le fuivre,! 
malgré les larmes de Cora. X!s avoientj 
paííé les plaines de Loxa , vu les íour- 
ces de l ’Amazone , &  du haut desí 
monts qui dominent le íleuve Aban-, 
caí , ils découvroient les campagnes? 
que ce beau fleuve arrofe , quand le 
meíTager de Palmóte vint au-devant 
d’Ataliba , l’avertit que Mango venoitl 
á l u i , que Palm ore , avec deux tnilie 
bommes , gardoit encore la citadelle , 
&  que le chef &  les foldats lui étoient 
dávoués. Molina l’entendit , &  dans 
le moment méme il prit fa reTolutiontí 
» LaiíTe-moi , dit-ila l’ lnca, te choi- 
fir , non loin de ce fleuve , un camp | 
facile á rétranche'r, oh ton armee fe | 
repofe; &  proíütons del’avantage que t-

9°



¡ i  le fort no’ús a ménagé. » II fit done 
>í| avancer l’armé • fur le coteau qui 

¡ dominoit la plaine , lui traca lui-rnéme 
J  fon camp ; &  veris la nuit il appela le 
oi meííager de Palmore , l’inílruiíit, &  
q.l le renvoya.
ej Mango paíTe l’ Abanca'í, s’avance , 
nt & veyant l’ennen>i retranché dans fon 
r-j camp l'infulre, & l’appele au combat. 
es Ataliba , vivement oíFenfé , s’indi- 
n- gnoit de ne pas fortir; il fe croyoit 
es couvert de honre , &  s’en plaignoit á 
le fon ami. » Ne vois-tu pas , lui dit 
it Álonzo , que ces déíirs &  ces menaces 
it n’annoncent dans tes ennemis qu’im- 
le prudence &  legéreté ? í aiífe venir le 

f jour que j ’ai marqué pour leur défaite ; 
it alorsnous répondrons en hommesáces 
ss témérités d’enfans. » , 

í Deux jours aprés , l’aurore ayant 
j. éclairé l’horizon , le Roí de Quito vit 
p paroítre , au déla du camp ennemi , 
e fur une colline oppofée, le drapesu 
0 flottant de Palmore. » Voici le me-

I
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m ent, Prince, dit le jaune Efpagnol; 
&  íi Palmore fait fon devoi -, 1’Empine 
eíl á toi fans partage. » íl dit ; & le fi-f 
gnal donné , l’armée abanionne fon 
camp , &  va re ranger dans la pf.ine.

Alanzo fe réferve deux mille com
ba transa r m f s  de haches & dema'íTuesJ 
pour obárger lui-meme á leur tete. 
C ’eíl la troupe de Capana ; &  ce Ca
cique anime fes Sauv.ges á m'riter 
l ’honneur de combatiré fous Alanzo. I 
Cependant la fleche &  la fronde en -[ 
gagent le combat. On s’approche . & 
biéntat une horrible mélée confond 
les coups , &  fuic couler enfemble des 
flots du fang des deux partís.

Alors, du haut de í’émi ence oü Pal- 
more s’eíl repelé, il fond fur l’armée 
ennemie; &  d’une ardeur égale, l’im- 
pétueux Alonzo marche á la tete du 
corps terrible qu’il réfervoit pour ce 
moment.

Entre ces deux attaques foudaines 
&  rapides, Mango, furpris, épouvan-



I té, diíümuíe en vain fon eíFroi. Le 
I trouble a gagné fon armée. Tout fé 
f flifperfe , tout s’enfuit. La legión des 

Incas réfiíle feule & fe tient immobile ,
; comme un rocher au milieu des vagues 

quile couvrent de leur écume. En vain 
[ fes pertes 1’aíFoibliíTent, en vain elle fe 
¡ voit accabler fous le nombre : trois 

fois on l’invite á fe rendre , trois fois , 
I avec un fier mcpris , elle rejete fon 
[ íalut. Sa réfiftance &  le carnage qu’e'le 
I fait en fe défendant , achevent á’é- 
| touífer un reñe de compafüon dans les 
| batálíons qui la preífent. Elle fuc- 
I combe enñn ; aucun de fes guerriers 
I ne quitte fon rang“; ils périífent dans 

la place ou ils combattoient; &  ce qui 
! reíie des vaincus , cherchant leur fa- 
| lut dans la fuijte, laiíTent fur le champ 

de bataille Ataliba , vainqueur &  conf- 
| terne, pareourir ces plaines de fang ,
I & fe reprochar fa vidloire. Helas 1 
[ cette viSoire qui luí arrachoit des lar- 
t mes, ttoit pour lui le terme de la prcf-

93
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périte , &  comme le dernier fourire, I 
le fourire cruel &  traítre de la fortune
qui l’abandonnoit.

Ce m ém ejour, -ce jour funefle vit 
arriver Pizarre fur la rive du fleuve qui 
baigne les chanaps de Tumbés.

C H A P I T R E  X L V

V  E R S l’embouchure de ce fleuve eíí | 
úne ifle fauvage ( l’ifle de Puna , ) ou 
Pizarre avoit réfolu de fe ménager un■ 
réfuge. II y  paiTa fur des canots ; car 
il avoit devaneé fa flotte. Mais cette 
ifle étoit la demeure d’ un Peup'e in- 
domptable &  feroce. Pizarre, dedai- 
gnant de perdre , a réduire ce Peuple,
un temps qui luí étoit précieux, n’at-j 1
tendit que fa flotte, pour revenir caí
per fur le rivage &  devant le fort de[ 
Tumbes, I.

Dans ce fort étoient enfermes mille
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índiens d ataches de l’armée d’Ataliba. 
Ürozimbo étoit á leur tete. Sous lui 
commandoit Télafco. La belle &  ten
dré Amazili, Pare áh  main, le carquois 
fur l’épaule, teile &  plus fiere en fon 
maintien, &  plus légere dans fa courfe 
qu'onne peint Diane elle-méme , avoit 
fuivi fon frere &  fon amant, digne, 
^írfon courage, departagerieurgloire.

Pizarrefe ouvint duPeup!e*le Tum
bes, de í’accueil plein d’humanité (i) , 
de candeur &  de bienveiílance , qu’il 
en avoit recu; il reíolut de bonilfe foi
d’íichever de gagner I’eftime &  l’a

(i) L’Hiftoire attribue ici au Peuple de 
Tumbés une trahiíon fans vrai-femblance. 
” II imrnola , dit-on , á fes idoles trois 
» Eipagnols qui s’ étoient confiés a lui. » 
le Peuple de Tumbes n’ avoit plus d’ ido- 
les; il n’ ad^roit que le Soleil; &  on ne 
failoit point au Soleil des facrifices de
fanS humai'ri. Cette abfurde imputation
eft tncore plus démentie par les moeursde 
ce Peuple, par fa candeur ©c fa bonté.

HT!
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tíiííie de ce bon Peuple. II áíTemblá f 
done fes guerriers, &  leur tint ce dif- 
cours :

» Caílillans, je vous ai promis des 
richeíTes &  de la gloire. De ces deux 
biens , l’un vous eíl aíluré, l ’autre de'- ; 
pend de vous. Ceux de vous qui veiu 
lent de l’or, s’en retourneront chargéj 
d’or; je vous en fuis garant : ne vous 
abáiífez pas jufqu’au foin vil d’en amaf- ; 
fer. Pour la gloire, c’eít autre chofe : ; 
une haute entreprife la promet, ne ; 
l ’afíure pas. Celui-lá feul l’obrient, qui 
la rnérite.: jamais le crime ne la donne. 
Les Conquérans de 1’Amdrique ont fait 
tout ce qu’on peut attendre de l’audace 
&  de la valeur. lis ne feront ppurtant ! 
jamais qu’au nombre des brigands in- 
fignes. L’homme étonnant á qui l’Ef- 
pagne a du le Nouveau Monde, Co- 
lomb s’eít dé grade par u n t  trahifon; 
Cortes, par une perfidie plus noire & 
plus infáme encore; &  c’eíl lui qu’ont 
flétri les fers dont il a chargé Monte-

zurne.
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Züme. Le reíle s’eft deshonoré par les 
plus indignes exces. ÍI dépend de nous, 
mes a mis, d’en parrager l’opprobre , 
ou de nous en laver, nous &  notre Pa
trie , par uue conduite oppofée : nous 
en avcns encore le choix. II s’agit de 
ranger fous la puiflance de PEípagne 
la plus riche moitié de ce Nouveau 
Adonde ; &  il en elr deux moyens, la 
douceur &  la violence. La violence 
eft inutiíe \ oc chez des Nations guer- 
riercs, oü nous fotmhec en petit nom- 
hrgj elle feroit auíli dangereufe qu’in— 
juíle. Le danger n’eíl ríen, je le fais; 
mais ía gioire , la gtoire efe tout; &  
quand nous aurions opprimé, devafté, 
cbangé ces contrées en des déferts fan- 
g1;ns, en de vaíles tombeaux, ofe- 
nons-nous repaller les mers, chargés 
de tie'ors &  de enmes, &  pourfuivis 
par les remords ? Les malédi&ioqs d’un 
monde, les reproches de l’autre, la 
coleredu c ie l , en€n les cris de la na- 
£üle & de l ’humánité, tout cela fait 

Tome I I I ,  p
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horreur. Ni les grandeurs , ni les n-
cheñes ne confolent d’étre odieux,
c’eíl un courage qui me manque ; vous
ne l’avez pas plus que moi. Faiíons-
nous desprofpérités dontnous n’ayions
point á rougir, ou un malheur qui nous
honore. Ríen n’efl fi beau que ce qui
eíl ju í le ; ríen n’eíl fi juíle fur la teñe
que l’empire de la vertu. Tachons de
dominer par elle. Quelle conquere,^
mes amis, que celle qui n’auroit coute
ni larmes ni íang ! Quel triomp.he que
celui qui ne feroit da qu’au pouvoir
des bienfaits ! La reconnoiffance &
l ’amour nous livreroient tous les biens
de ces Peuples; pour les vaincre &  les
captiver , nos armes feroient inútiles,
&  c’ eíl alors qu’eiles feroient dignes
d’orner les temples de ce Dieu que
nous venons faire adorer.v»

Toute la jeuneííe applaudit; mais
ceux des guerriers Caílillans qui
avoient fervi fous Davila, &  dont les
mains s’étotent deja trempées dans le



fang des Peuples de l’iílhme, tirerent 
un mauvais préfage de cequ'ils appe- 
loient moleífe dans- leur General. Vin- 
cent de Valverde fur-tout, ce Prétre ar- 
dent& fanatique, fue indignéde, recon- 
noitre dans le langage de Pizarre les 
fentimens de Las-Cafas, &  froncant 
un fourcil atroce : » lis fléchiront, di- 
foit-il en lui-méme, ils fléchiront fous 
le joug de la Foi , ouils feront exter
mines.»

Sans écouter cet odieux murmure, 
Pizarre marcha vers Tumbes , &  fit 
demander au Cacique de le recevoir 
en ami. Mais le Cacique, enfermé dans 
fa ville, répondit qu’elle depencíoit d%A- 
taliba, Roi de Quito, qui l’avcit prife 
fous fa garde; &  que le fort la proté- 
geoit.

11 fallóle attaquer ce fort. Pizarre 
s’approehe; il l’obferve ; &  quel eíl 
fon étonnement , lorfqu’á cette en- 
ceinte , a ces angles, á ces murs de ga- 
zon, faits pour étre á l’épreuve de fes
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ptuk foudroyan tes a^mes, il reconnoit 
l ’art des Européens ! » C ’eílr Molina, 
cveñ luí qui enfeigne aux índiens a fe 
retrancher dévant nous, dit P'izaíre; il ; 
a fait cónílruire ces remparts ; peut- ! 
étre il les dífen.i lái-méme. » Impa- 
tient de s’en inñruire, il demande á 
parler au Commandant du Fort; &  Oro- 
zimbo fe prfíente. » Efpagnol, je-fuis 
Mexicain, je fuis neveu de Monte- 
zume. Juge fi je dois te connoítre, fi 
je país mefier á,toi. C e  Id ici man der- 
nier aíyle ce ¡era mon tombeau, fi 
ce n’eí} pas le tie.ii. »

Des Mexicains dans le fort de Tum- j 
bes ! Rien n’etoit plus inconcevaíble : 
Pizarre nepouvoit le croire. Cependant | 
il fallut ceder aux inftances desCaíHI- I 
lans. Indignes d’ur.e réfiílance qu’ils f 
regardoient comme une infulte , ils I 
murtnuroiepnt, ilsdemandoient Pafiaur. [ 
Pizarre le nromit. Mais añn qu’il fut | 
moins fangl n t , id voulat agir de fur-1 
prife, &  á la faveur de la nui-t. On íe |
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-piaignit de fa prudence; elle jfaifoit in
jure á ceux qu’elle jparoiüoi-t manager ; 
fes guerriers , íes lo Ida... eax-mémes 
fe feroient crus deshonore., per ces pré- 
cautions ti mides : ce n; ctpit pas devant 
des troupeaux d’índiens qu’il faíloit 
craindra le grand joar ,  íi favorable a 
la valeur. Le Hérqs gétnit, &  ceda.

L’attaque fue vive & rapide. Les fou- 
dres de l Europe voloient íur Ies rem- 
parts; íes Indiens épouvantés n’ofoient 
paroitre, &  la fafeine ainoncelée alloit 
applamr le íoííe. Orozioijbo f qui voit 
la terrear dont tousles efpritsfontfrap- 
pes, les raniine &  les enco-urage. » Eh 
quoi ! mes amis, Ieur dit-il, qu’a done 
ce bruit qui vous etfraie ? Eíl-ce le bruit 
qui tue ? &  faut-il tant d’eíForts pour 
rompre le fil de la vie ? Ces bouches 
bridantes fans doute vomiíTent la more; 
mais la mort eft auííi au bout d’une 
fleche; &  i’a rc , dans U  main d’un 
b a . e hotnme, eíl terrible córame le 
feu, Cascan de vous fi’a qu’une more 
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a craindre , &  i! en a mille a donner : 
ves carquois en font pleins. Paroiflez j 
done, &  repCfUÍTez une troupe d’hom- i 
mes haruis, mais foibles, vulnerables 
&  mortels comme vous. »

Ildit, &  al’inftant une gréle detraits 
répond au feu des Caftillans. L’appro- 
che du foiTe , la route du foldat qui 
vient y jeter fa fafeine , commence a ( 
étre périlleufe. Plus d’une fleche, mais I 
fur-tout celles des Mexicains , fe trern- i 
pent dans le fang. Un oeil vengeur les | 
guide , & c  hoifit fes victimes. Penna- j 
te s , Mendés &  Salcedo fe retirent 
blefles •, rjntrépide herma entend fif- 
fler á travers fon panache le tráit qui j 
lui étoit deíliné. Le vaillant Peralte I 
s’éronne de voir une fleche r a pide per- 
cer fon épais bouclier , &  venir effleu- 
rer fon fein. Le bras nerveux de Télafco i 
J’avoit < mere ; mais l’airain l’émoufla: I 
elle tomba fans forcé aux pieds du fu- I 
pe1 be Efpagnq!.

Lénalcafar, qui devoit étre l’ un des



fléaux de ces contrées, dii haut de fon 
courfier fougueux, preífoit les travaux 
des íoldats. Une fleche qui pare de la 
main d’Orozimbo, atteint le courfier 
dans le flanc. L ’anicnal indompté fe 
dreífe, frappel’air de fes pieds , feren- 
verfe, &  íous lui foule fon guide éten- 
du fur le fiable. Orozitr.bo , qui le voic 
tomber, en pouífeun cri de joie. » Om- 
bres de Montezume & de Guatimozin ! 
ombre de mon pere ! dit-il, ombres de 
mes amis! recevez ce tribut, ce foibíe 
triout de vengeance. Je ne mourrai 
done pas fans avoir fait vomir le fiang 
& i’arne á Pun de nos tyrans ! » II fie 
trompoit; la mofle arene ceda fous le 
poids du curfier ; le CaíHllan y  fue 
enfiéveli, mais fe releva de fia chute , 
plus furieux, plus implacable, plus 
sIteré du fang des Indiens.

Le. plomb mortel qui portoit fur les 
murs de plus inevitables coups , ne 
vpngeoit que trop bien Pizarre , mais 
ne le confioloit pas. Pour lui la plus ¡é-
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gere perte étoit funeíle. II s’aítllgeqit 
fur-tout de voir les Indiens s’aguerrir 
& s ’accoutumer a ce bruit, a ce leu des 
armes qui par-tout avok re pan da t'ant 
d’effroi dans ce Nouvéau Monde. II 
falloit, ou les rendre encoré plusin- 
trepides , en oádant i  leur réfiftance , 
ou faite tout aependre du hazard c ’un 
moment. Le follé, dans fa profondeur, | 
étoic comblc de l’un a l’autre bord , & 
l’efcalade eroit. poílible. Fizarte s’y r f  j 
fo u t , &  l’ordonne. A l’inftant ie feu i 
redouble &  la protege.

Orozimbo ne. perd point courage. II j 
défend a fes Indiens de s’éxpofer au 
feu. » Imitez-nous , dit-il tTélafco, j 
mes amis & rr.01 , nous allons vous | 
donner l’exemple. » II eut feulemervt 5 
íoin d’écarter du lieu de 1'aíTaut ía [ 
foeur, qui luí tendoit íes bras , &  le 
conjuroit par fes larmes de la íouffriL' | 
auprés de luí.

Alors , s’armant de hackes 8¿ de | 
lourdes malTues 3 lis attendent , tete i

1 04
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bailTee, les plus hardis des aííaüí’.ns.

lien parur vois a !a f-is , M' fccf?, 
Alvaré, &  f  -rnand , le ¡en'ne frer e 
Pizatre. lis s’ : leve ¡en , tena Id ve 
d'une main , le boudier de i’ .utre , 
& porranf dsns les yeux un cou:age 
deterruieé.

Téíafco ü-dreCé a M orco'e , Se d’ m 
coup de inaílue luí briíant fur la vére 
l’écu qai luí íertde déte-nfe, 1 - renverfe 
du hauc ies murs. II tombe comme 
foudroyé fur fes fo’dats en sUoient le 
finvre, &  roíale fur kurs boucüers.

f  ernand Pizarre â s’élancer de l’é- 
cbelle iur le renipart ; mais encore 
chancelant fur un appui fragüe, il ne 
peut ni pare , ni pon er des coups aílu- 
rés. Orozimbo , Payane faiíi au bras 
dont il tenoit le glaive, 1c défarme &  
l’entraine á luí. II fe dáb t ; rrris il eíl 
térra lié. Son vainqueur lui laiíTi b  vie; 
& le íoldat qui prend fa place recoit 
pour lui le coup morid.

A liare , dans l ’inílant qu’il s’attache



au bord du mur poar le franchir, fent | 
tomber fur fon caique la hache rneur- 
triere; &  le coup en gliífant, le bleffe 
au bras qui lui fervoit d’appui. II eft 
precipité fanglanr;&fes foldats, voyant 
fur Ieur tete la rnaííue levée pour les 
frapper , n’ofent s’expofer aprés lui a 
une mort inevitable.

Pizarre croit avoir perdu le plus ten
dré, le plus aimable, le plus vertueux 
de íes freres ; ruáis il devore fa dou- 
leur. II voit la confternation de ceux 
qu’il a trop écoutés; &  fans y  ajouter ; 
le reproche, il fait interrompreTaífaut.

Le premier foin d’Orozimbo, aprés | 
que l’ennemi fe fut retiré dans fon 
camp , fut de faire réduire en cendres 
ce vaíie monceau de fafcines dont on 
avoit comblé le foíTé du rempart; & I 
tandis que des tourbillons de fumée& 
de flammes s’élevoient au deíí'us des 
murs : » Viens , dit-il au jeune Pizarre, 
&  vois ce bucher allumé. Quand je 
t’y jeterois vivant, quand j ’y  ferois I
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brñler avec toi tous tes compagnons, 
& avec eux leurs peres, Ieurs enfans 
& leurs femmes , je ne v g u s  rendrois 
pas les raaux que ta Nation nous a 
faits........ Va-t-en , va dire a ces bar
bares que Ies neveux de Montezume 
ayant á leurs pieds un braíier, &  dans
leurs tnains un Caítillan........ Va-t-en ,
te dis-je , &  ne tarde pas; car je crois 
entendre les plaintes de hombre de 
Guatimozin. »

Fernand Pizarre s’en alloit, le coeur 
flétri, l’ame abattue, n’ofant s’avouer 
á lui-rnéme qu’il refpiroit par la cié— 
menee d’un Indien, d’un Indien neveu 
de Montezume ! Dans la plaine qui 
féparoit le camp des Efpagnols du fort 
de Tumbes , il rencontre un vieillard 
étendu Tur le fable &  baigné dans fon 
fang. Ce vieillard refpiroit encore ; &  
tendant les bras au jeune homme , il 
l’appeloit a fon fecours. Pizarre ap- 
proche. L’Indien leve fur Iui un ceil 
mourant; luimontrefonflanc déchiré.



&  fa'r unfigne vers lerivage, un acure 
íigné vef-s I ; cié!, ccnune pour indi
que! le critne ¿¿ le vengeur.

Le guerrier attendri lui donne tous I 
les o;ns de l’humanite: il ¿canche le i 
fang de fa bleíiure ; &  l’aidant á fe 
foulevei' &  áfe ídutenir, i! paroít vou- I 
loir le rnener au camp Le vieillard , 
friU'onna.ntd’horreur, leconjuroit, en [ 
lui bdifant les mains, de prendce une 
route oppoíée. » N on, difoit-il; c’eít 
de ce cóté-lá qu’ils íont ? 1 les. —  Qui | 
done, ? lui demanda Fizarte. —  Les [ 
meutriers, dic le vieillard. lis étoiént\ 
vérus coraraé coi\ ils te reíTembloient.,. 
Non , pardonne, je ne veux pas teíaire I 
injure; tu es auífi bon qu ils íont me- | 
chaos. Ils venoient du forc, ils alloient 
v rs le rivage déla mer ; & moi, je tra- * 
veríois la plaine ; je ne leur faifois | 
aucun nuL L’und’euxm’aregardéd’un j 
a:í 1 menacsnt &  farouche. je  trem- ¡ 
blois ; je 1 ai falué pour l’adoucir ; & 
lu i,  tirant íon glaive, il me la plongé i 
dansle flanc. » »Ah, [
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» Ah, les barbares ! s’écya le jeune 

hommeTaifi d’horreur. Et moi, & m o i , 
danslemomentqu’ilst’aíraíIinoie#t!...» 
11 n’en put dire davantage, les fanglots 
luí écouiFoiejjt la voix. Il^embraíTe , il 
baigne de pleurs le vieillard Indiem. 
»Ah ! fi tu favois, reprit-^, combien 
je déteíle leur crime ! combien je le 
doisabhorrer 1 Bon vieillard , tesjours 
jie font chers : je ne t’abandonnerai 
pas. Dis-moi ou il fauc te conduire? 
— A ce village que tu vois , dit l ’In -  
dien. C ’eíl la que mes enfans m’atten-* 
dent. Au nom de ton pere , aide-moi 
ame traíner vers ma cabane : je ne de
mande au ciel que de voir encore une 
fois mes enfans , &  de mourir entre 
ieurs bras.» II n’eut pas méme cette 
joie. A quelques pas de la, fes genoux 
s’affoiblirent; il fentit fon. corps défail- 
lir: &  fe laiíTant tomber dans le fein 
de Pizarre, il fixa fes yeux fur les fien», 
luí ierra la main tendrement, regarda 
le ciel, o í tournant fa vue attendrie &
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mourante ners fon v i Tí a g e , ií expira.
Fernand , accabíé de trifleíle , re- 

tourn^au camp des Efpagnols. Le Con- 
feil ecoit aílemble dans la tente du Ge- 
íiéral; Se qu^. fut le raviíiement de ce 
H éros, en revoyant fon frere , un frere 
tendrement$b^!ri, qu’il croyoit perdu 
pour jamais ! II fe le v e , il rembraííe. 
Lesdeuxautres guerriers dumémefáng 
temoignent les memes tranfports ; 
tout le Confeil s’intéreíTe á leur joie & 

'a fon retour. On l’interroge. II dit ce 
^u’ila v u , &  la valeur des Mexicains, 
&  la cle'mence de leur C hef, &  la ren- 
contre du vieillard. Son ame fe répand 
dans ce récit qui la fculage ; fon atten- 
dnífement s’exprime par des larmes, 
&  il en fait couler. » O raon frere ! dit- 
il enfin en s’adreífant au General, c’eíl 
nous qui apprenons aux Sauvages á 
erre cruels &  perfides; &  ils ne peu- 
vefit nous apprendre a étre bons &  gé- 
néreux ! Quelle honte pour nous ! Je  
demande vengeance du meurtre de cet
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I II[-1 índien ; je la demandé au nom du ciel 
- | & au nom de Fhumanité. Découvrez

quel eít parmi nous l’homme aíTez lá- 
i I che, aíléz feroce, pour avoir plongé 
: [ fon épee dans le fein d’un homme pai- 
i ! fible, d’un foible &  timide vieillard. » 

II y avóit, dans ce Confeil, deshora- 
; I mes durs , q u i, en fouriant, difoient 

toutbas, que le jeune Pizarre mettoit 
I un grand prix a la v ie , puifqu’en dai- 
í gnant la luí laiífer, on i’avoit ñ Fort 

attendri. II s’appercur de ce fourire , &  
il en etoit indigné; mais le General, 

i impofanp a fon irapatience, luí dit de 
| prendre place dans i’añeinblée.

Le grand interét des Caíiillans étoic 
I de ménager ledas torces. lis étoient en 
| trop petic nombre pour hazarder en- 
I core de s’aíFoiblir par un nouvel aífaur.
I 11 faíloit done , ou íaiíler en arriere la 
[ vi!le &  le Fort de Tumbes, ou cher

char une plage d’un abord plus facile,
I ou réduire, par un leng fiége, les dé- 
Éj fenfeurs de ceíle-ci aux plus dures 
| extrémicés. G a

É
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Le partí de former le fiege parut U 

plus íage &  íe plus glorieux : il reunir 
toutes les voix. Le General luí feul, 
recueilli en lui-méme, & profondément 
occupé, fembloit encore irréfolu. Sa 
téte , long-temps appuyée fur fes deux 
mains, fe releve avec majeílé , &  des 
yeux parcourant lentement l’aílem- 
blée : » Caítillans , d it- il , j ’ai voulu 
vous donner, par ma déférence, une 
marque de mon eílime. J’ai permis i’át- 
taque du fort; l'événement a demontre 
1’imprudence de 1’entreprife. Vous 
voulez afíiéger ces murs, vous íe vou- 
lez, &  j ’y confens encore. Mais chez | 
des Peuples qui, fans nous, &  loinde 
nous, vivoient paifibles, fur des borcs 
o u , quoi qu’on en dife, nous porteas 
une guerre injufle, ne vous attendez 
pas que je faíle éprouver á une ville 
entiere les dernieres extrémités de ¡a 
difette &  de la faim. Je veux bien les 
leur faire craindre; mais íi ce Peupie 
ale courage de Ies attendre, je n’aurai
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pas la barbarie de les lui laiíTer endu- 
ier. Lorfque dans un combar je  rifque 
& je défends mes jours &  ceux de mes 
amis, le danger auquel je m’expofe 
compenfe le mal que je fais ; &  je puis 
me le pardonner. Mais fans péril étre 
inhumain Imais voirlanguir devant fes 
yeux une multitude affamée , l’enfant 
fur le fein de fa mere , le vieillard dans 
les bras de fon fils expirañt l les voir 
fede'chirer, les voir fe dévorer entre 
eux , dans les acces de la douleui, de 
la rage &  du défefpoir ! Je ne m’y  
réfoudrai jamais j je vous en avertis. 
Jufque-lá je ferai tout ce que la guerre 

autorife. »

G
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G H A P I T . R E  X L V  I.

1E que Pizarre avoit prévu ne tarda 
point a arriver. Le trefor des moiíTons 
etoit dJpofé dáosles villages; ladiíette 
íut daos les murs. II failoit, pour faci- 
Iiter les fecours du deh-ors , attaquer 

torcer les hgnes. Orozimbo voulut 
commander ces forties; &  ni fa foeur 
ni ion ami ne voulurent l’ab ¡ndonner.

Les Eipagnols , trop afFoiblis par 
I’etendue de leur enceinte, furpris, 
atraques dans la nuit, avoient d’abord 
cede au nombre. La premiere fo-rtie 
avoit, pour quelques jours, rendu la 
vie aux aííieges 5 mais la feconde fut 
fatale aux Héros Mexicains :■ í’ un &  
I’autre y  perdirent ce qu’ils avoient de 
plus cher au monde,

L’attaque avo:t éce íi v ive, que les 
lignes forcees, le fecours indroiuit ,



Ies Indiens fe retiroient fans erre pour- 
fuivis. Ce fut dans ce moment qu’Ama- 
21 [i cmt voir ,  a l’incgrtaine ciarte de 
l’aflre de la nuit,, un jeune Indien fe 
de'battre entre deux foldats Efpagnols. 
lis l’avoient pris ; ils l’entraínoient. 
Téiafco n'eft pas avec elle , &  ce 
jeune homme luí reflemble. Elle ap- 
proche. C ’eft luí. Eperdue, elle crie 
au fecours ; on ne l’entend point. II 
n’a qu’elle pour fa defenfe. II faut le 
fauver ou périr. Elle tend fon are. 
Mais va-t-elle percer le fein d’un en- 
nemi ? percer le coeur de fon aroant ? 
Son ceil eíl sur , mais fa mam tremhle ; 
& la crainte ajoute au danger. Deux 
fois elle vi fe , &  deux fois fon amant 
fe préfenre devant la fleche qui va 
partir. Un friíTon mortel la íaiflt \ fes 
genoux chancelans •flfehiíTentj Tonare 
va luí toinber des mains ; il ne luí 
refle plus que la forcé de le detendré. 
La nature &  l’amour font pour elle un 
de ces eíForts réfervés aux périls ex- 

G 4
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tremes. Elle faifit l ’iníhnt ou Pan des 
deux Efpagnols fert de bouclier au 
Mexicain ; le trait part ; le foláat 
bleíTé tombe ; le bras de Télafco, le 
bras qui tient la hache eñ dégagé; 
l ’autre ennemi en éprouve 1’eíFort ter
rible ; &  delivre comme par un'pro- 
dige, Tela feo va rejoindre fes com- 
pagnons, qui rentrentdans Ies murs... 
Que fais-tu , malheureux ? Tu Iaiífes 
ton amante au pouvoir de tes ennemis.

A peine la fleche efl partie , a peine 
Amazili a pu veir fon amant fe dégager 
&  s’enfuir, elle n’a plus la forcé de le 
fuivre. Cette frayeur de reflexión qui 
fuit les grands perils &  qui refte dans 
Parné Iorfque le péril eñ  paííe, s’eíl 
emparde de fon cceur epuifé de cou- 
rage, & l ’a faifiefi violemment, qu’une 
défaillance mortelle l’a fait tomber 
évanouie. Elle ne fe ranime, elle n’cu- 
vre les yeux que pour fe voir environ- 
nee de foldats Caílillans que le bruit 
de l’attaque a fait accourir dans ce



jieu. lis ía trouvent faris mouvement;
u i\s en font émus ; ils s’empreífent de
ti la rappeler á la vie. Sa beauté , en fe
e I ranimant, leur imprime un tendre ref-.
; I pecl. Cceursféroces Idumoinsla beaute 

vous déíarme; c’eft un droit que fur 
- 1 vous encore la Nature n’a point perdu.
. | jeune &  valeureux Tvlendoce ,
. monté fur un courfier fuperbe , ren-
s S centre, au milieu des foldats, cene
. I jeune guerriere ; il en eíl ebioui. Le
; I panache de plumes dont elle eit cou-
r | ronnée, fon carquois d’or fufpendu a
2 une chaíne d’éméraudes, riche préfent
í | d’Ataliba, le tiíTu dont fa taille eíl
:| ceinte , &  qui preífe au deffus des
t I flanes les plis de fa robe flottante ,
• 1 mais fur-tout la noble fierte de ion air

i &  de fon maintien , la trahit, &  an-
1 I nonce une illuílre origine.

» Jeune beauté , lui dit Mendoce , 
quel malbeur, ou quelle impruaence 
vous fait tomber éntrennos mains ? 
— La vengeance & l ’amour, dit-elle, les 
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deux páíüons de rnon cacar. —  Eres- 
vpus la filie , cu l ’epbuíe du Roí de 
Tumbés ? —  Non , dit-clle : je fuis nce | 
en d’autres climats. Ces murs our etc 
mon réfuge. La liberté, qui m.’eft ra- I 
yie , étoit mon unique bien. —  II vous 
fiera rendu, luí dic Mendoce; daignez 
vous confier a moi : » &  I’aya-nt fait 
afieoir fiur la croupe de fien couríier, 
il la mene au camp de Pizarre.

Le jour répandoit fia lamiere : &  Pi
zarre  ̂ au milieu da camp , fe fiáfoit 
inílruire des événemens de la nuit, 
Mendcce arrive , &  lui préfente la 
jeune Indienne captive. Le Hércs la 
recoit avec cette bonté noble , mo- 
deíle &  confiolante qu’on doit a Fin- 
fortune, &  que Fon a toujours pour 
la foibleíle &  Finnocence , protégées 
par la beauté.

IVlais le malheur quí pourfuivoit 
Am azili, voulut qu elle fCit reconnue 
par le jeune Fernand Pizarre, qu’elle 
avoit vu dans le fort de Tumbes.» Ah »
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mon frere! s’écria-t-il, G’eíl-elíe-meme, 
c’eíl la fceur de ce vaillant Cacique , de 
ce généreux Mexicain qui ra’a fauvé 
la vie &  m’a rendu la liberté. Acquit- 
tez-moi , je vous conjure. » Pizarre 
alloit la renvoyer; mais le plus grand 
nombre des Efpagnols en firent écla- 
ter leurs plaintes. Etoit-ce avec des 
Mexicains qu’il falíoit fe piquer de 
frivoles égards'& de ménagemens ti- 
mides ? Un Efp.-.gnol efpéroit-il s’en 
fake des amis ? l l  avoit dans fes mains 
le sur m ayen, le feul peut-étre de les 
obliger á fe rendr-e; &  il le laiiToit 
échapper ! Aimoit-il mieux voir deux 
cents hommes qui s’étoient confies 
a íui, manquant de tout fur ce rivage, 
&  n’a.yant pas méme un afyle , périr 
autour de ces remparts^ ou de fati
gue , ou de mifere , ou par les fleches 
des Sauvages ? Vouloit-il les facrifier ?

Le General éút méprifé ces plaintes , 
fi l’échange des deux cap fifis ne l’eut 
pas touclié de fi prés. Mais un interés: 

G ó
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perfonnel eüt renda odieux ce qui 
n’étoit que .juñe: Sz il voulut fe mettre 
2u deñus du foupcon. II fit done ap- 
peler Valverde, le feul homme, qui, 
par état, püt étre chargé decemment 
de la garde de fa captive : il la lui con
fia , &  luí remit le foin de la mener fur 
le vaiñeau. Le me me jour il fit favoir
aú Comtnandant du fort , que fa foeur 
e'toit prifonniere; qu’ il lui avoit donné 
fon vaiñeau pour a fy íe; que tous íes 
égards , tous les foins qui pouvoient 
adoucir le fort d’une captive , il les au- 
ro'it pour elle; maisqu’un devoir encore 
plus faint que la reconnnoiffance lui dé- 
fendoit de la lui rendre, á moins que , 
renoncant lui-méme á une refiñance 
inutilement obñinée , ií ne le recüt 
dans le fort.

DesquelesHercsMexicainss’étoient 
appercus de l’abfence d’Amazili, ils en 
avoient pouffés des cris de douleur & |
de mge. Ils la cherchoient des yeux; 
ils l’appeloient; ils parcouroient toute j¡



i’enceinte du rempart qui les feparott 
d’e lle , préts á s’en élancer á travers 
mille morts, s’ ils avoient entendu fes 
cris. L’un d’eux , &: c’étoit fon amant, 
ofa méme fortir du fo rt , &  la chercher 
dans la campagne. Enfin défefpéré, &  
la croyant perdue, ils la pleuroient en- 
femble , lorfque l’envoye' de Pizarre 
leur annonca qu’elle vivoit. Leur pre
mier mouvement fut donné á la joie; 
mais cette joie ecoit trompeufe . la 
douleur la fuivic de prés.

Amazili dans Te clavage &  au pou- 
voir des Efpagnols , fans qu’il fue pof- 
fible de la déiivrer , a moins de leur 
rendre les armes 1 C ’etoit un genre de 
malheur auffi cruel que celui de fa 
mort. Mais l’indignation, dans le coeur 
d’Orozimbo, ayant ranimé le courage, 
il répondit avec nerté, que fa fceur lui 
étoit bien chere , mais que pour elle il 
netrahiroit pasun Roi, fon bienfaiteu'r, 
fon hóte &  fon ami ; qu’il rendoit 
gtice au C h ef des Caílillans , des me-
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nagemens qiril avoit pour une Prin- 
ceíie captive; raais qu’en luí renvoyant 
fon frere, ií croyoit luí avoir donns 
un exemple plus genéreux.

Lorfque Fizarte entendit la repon
te d’Orozimbá, il regarda d’un cei! fé- 
vere Ies Cáftillans qui I’entouroient. 
» Voyez-vous, leur dit-il, combien 
ces hommes-lá font au deíTus de nous- 
&  combien, auprés d’eux , nous fom- 
mes vils, méchaos &z laches ? Appre- 
nons á rougir, &  á íes imiter. » Des 
ce momenr , il réfdlut de renvoyer 
Amazili, &  cíe charger Fernand lui- 
méme de la ramener a fon frere. Le 
jonr bniíT'oát; il crut pouvoir diírerer 
jufqu’au lendemaio.

Cependa-nt le fourbe hypücnte a qui 
ene etoit confiee, í’ayant rn erice fur le 
vajíTei.u , &  s’y voyant feul avcc elle, 
fentic s’allumer daos fes v cines le plus 
noir poiíbn -de l’amour. íl s’approche 
d e l le , &  d’abord ií feint de vouloir la 
canfoler. » Ma filíe, luí d it- i l , rao de-
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re í vos douleurs. Le cid  veiííe fur 
vousj ce i afyle qu’il vous procure, ¡e 
gardien qu’il vous choifit , font des 
íignes de fa bonté. Sous cet habit Lim
pie &  modefte, favez-vous qui je Luis , 
& tout ce que je puis pour vous ? Je 
n’ai point d’armes , mais je commande 
a ceux qui font armes. Je n’ai qu’á leur 
diré de verfer le fang , le fang fera 
verfe. Je n’ai qu’á dire au glaive de 
s’arréter , 8c le glaive s’arrétera. Les 
Peuples , les armées , Ies Rois eux- 
mérnes, tout eíl foumis á mes pareiis; 
&  nous clominons fur les h omines 
comme fur de foibles enfans. » 

Ámazili, qui fe fouvenoit des Prá~ 
tres du Mexique, comprit que Val- 
verde exercoitce miniftere redoutable. 
» Vous eres denc, lui dit-elle, un des In
terpretes des Dieux ? —  Des Dieux ! re- 
prit Valverde; fachez qu’il n’en eft 
qu’un : c’eíl celui que je fers. Tout 
tremble devant luí; &  ii m’a remis fa 
puiílance. Mon eíprit efí le fien ; ma
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voix eíl fon organe ; je parle, &  e’eíl 
luí qu’on entend ; c’eft fa volonté que 
j ’annonce; &  fa volonte change quand 
&  comme il me plait; car il m’eeouts ; 
ma priere l’irrite, ou l’appaife á moa 
gré. »

» Veuillez done, luí dit-elle , que 
votre Dieu foit ju ñ e ,  &  qu’il ceífe 
enfin de pourfuivre des malheureux, 
q u i , ne l’ayant point corma, n’ont ja
máis pu i’offenfer. »

» Votre malheur, je l’avoue , eíl 
digne de pirié , luí dit Val verde ; & 
fans un prodige , vousne pDüvez guare 
fortir du précipice ou je vous vote. On 
fait que vous étes la foeur du guerrier 
qui défend ces murs ; on luí propóíé 
de fe rendre : votre rancon eíl a ce 
prix.S’ii vous aime affez pour foüfcrire 
a cette indigne loi, vous ferez reunís, 
mais dans la honte &  l’efclavsge : je 
disdansla honte, ma filie, car il ir eíl 
plus qu’un perfide &  qu’un láche, s’il 
trahit pour vous fon deVoir.»

114
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Amazili, en l’écourant, étoit trem- 

blante &  confternée. » Eh bien, reprit- 
il, croyez-vous que s’il venoit du ciel 
un étre bienfaifant, qui, vous ombra- 
geant de fes ailes, franpát vos ennemls 
de confuíion &  de terreur, &  vous 
enlevát de leurs mains, il fallut dédai- 
gner íes foins &  refufer fon aíliftance ? 
—  El quel fera, demanda-t-elle, cet 
étre fecourable ? —  Moi , répondit 
Val verde. —  Ah ! vous ferez pour 
uous, dit-elle, un Dieu libérateur. —  II 
dépend de vous feule que je le fo is , 
reprit le fourbe; &  c’eíl á vous de m’y 
engager. —  Helas! comraent ? —  Pen- 
fez au bienheureux moment oü cefrere 
fi deliré, ou cet amant plus deliré en
core, vous voyant arriver, fe précipi- 
teroient dans vos bras. —  Je fuccom- 
berois á roa joie. —  Je le crois. Je me 
peins cette bienheureufe entrevue. Fil
ie ainiable, je crois vous voir voler dans 
leur fein , les combler de vos plus tou- 
chantes careífes ; je vois vos charmes
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s’animer, &  brüler d’ un éclat celeíle; I 
je vois votre cceur palpiter , votre fein [ 
treíTaillir ; je vois vos yeux lancer les [ 
étincclies de la jcié , &  bientót repan- [ 
dre les larmesde la plusdouce volunté, I 
O u i , je vous le rendrai cet atnant, cct I 
heureux amant. Goñtez d’avance les I 
déüces d’une reunión qui fera mon cu- i 
vrage, ¿v 1 dííez-m’en jouir moi-méme, [ 
en vous faifant l’ illuílon que je me fais. I 
Croyez le voir, qui vous appele, qui [ 
vous voit, qui faitéclater fajóle &fon í 
smour. Jetez-vous dans fes bras , & | 
partagez l’egarement, I’ivrelTe, le dé-1 
I iré oü vous le plongez. » A ces mors, j
les yeux enflammés, ii s’élancoit.........I
Elle- s’échappe , &  portant ía rnain fur I- 
fon are , qu’elle arme d’une fleche,
» Ariete ! lui dit-el le , d’un air ou i’in- 
dignation fe méle avec ía frayeur ; ar- [ 
rete, homme faux &  cruel ! Je t’en- [ 
tends, je vois a que! prix tu mets ton | 
indigne pitié. Je fuis foible , je fuis [ 
captive &  livrée á nos oppreífeurs; |

i
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mais j ’ai dans nía foibleíTe une forcé 
qui mefputient. Cerre forcé, .au de/Tus 
de ceSle des tyrans, efe un íier tnéprisr 
de la mort. »

» Imprudente ! reprit Val verde , ne 
vois-tu que la mort á craindre ? Et un 
cternel efclavage ? &  le malheur de ne 
plus voir ce que tu as.de plus cher au 
monde ? &  le malheur plus eífroyable 
encore d’avoir entramé dans les fers 
ton frere &  ton amant ? ... Tremble , &  
tombe a geooux pour fídehir ma colere; 
ou ces transfuges d un pays que nous 
avens reduiten cendres, ton frere, ton 
amant, toi-méme, vous fubirez á votre 
tour le fort que vos Rois ont fubi.»

35 V a, luí dit-elleavec horreur, quand 
je verrois la , idus mes 3/eux , le brafier 
de Guatimozin, j’aim,ercis mieux m’y 
jeter vivante, qu’aux pieds d’un fourbe 
que j’abhorre. » Et en parlant, elle 
tenoit fon are tendu pour le percer.
Valver.de, confondu , s’éloigne , plein 
de raga , ruáis fans remords.

II
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Abandonnee a elle-niéme , la mal- [ 

heureufe fe plongea dans l’abime de fa f 
douleur. Se voir féparée a jamais de [ 
fon frere &  de fon amant, ou les voir [ 
fe livrer eux-mémes aux meurcriers de | 
leurs parens , aux deftru&eurs de leur ; 
Patrie 1 lis ne s’y réfoudroient jamais; [ 
&quand ils pourroient s’y  réfoudre, 
en feroient-ils plus épargnés? On avoit I 
appris a les craindre ; on n’auroit garde í 
de laiíTer auMexique de fi redoutables | 
vengeurs.

Dans le íilence de la nuit, ces re-| 
flexions, animées parl’image de fa Pa- I 
trie qui s’ofFroit Tangíante á fes yeu'x, 
l’agiterent ñ violemment, qu’il n’etoit f 
rien de plus afFreux pour elle, que de 
penfer que , pour fa déiivrance, on pul ► 
vouloirla loi des Caílillans.

Mais non , ce n’étoit pas ainü qu’O-1 
rozimbo &  Téíafco méditoient de li 
délivrer. Choifir une nuit fombre, for- i 
tir dé leurs remparts, attaquer le camp 
ennemi, périr enfemble, ou pénstret I

.



? i* >! ififvmvfVHHfrifiiii

12 9

jüfqu’au vaiíTeau ou Amaziíi étoit cap» 
tive, di l’enlever ; tel étoit le digne 
confeil qu’ils avoient pris du défefpoir.

Tous deux brfiloient d’impatience 
que le jour éclairát le port. lis efpé- 
roient qu’Amazili paroitroit fur la pou- 
pe, o?!, du haut des remparts , ils 
auroient pu la reconnoitre. Leur efpoir 
ne fut pas trompé.

Amazili , l ’ame encore píeine du 
trouble de la nuit, attendoit fur la 
poupe que la ciarte , qui commencoit á 
fe repandre, fut plus v ive; &  cepen- 
dant fes yeux, a travers le mélange des 
ombres &  de la lumiere, fe fatiguoient 
a découvrir le foft qui dominoit la 
raer. D’abord elle croit l’entrevoir; elle 
le voit enfin ; &  fur le mar elle décou- 
vre deux hommes , que fon coeur fui 
aífure étre fon frere &  fon amanr. » lis 
rae cherchent des yeux , dit-elle ; ils 
ne peuvent vivre fans moi. Je les ren- 
drai foibles di laches, perfides envers 
leur Patrie, infideles envers un Roi,

II
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leur bienfaiteur & leur ami. N o n , non} 
je ne mets point ce funeíle prix á ma 
vie; &  íi elle eíl pour eux une hon- 
teufe chaine, je faurai les endéíivrer.» 
Alors , pour fixer leurs regards , elle 
détache fa ceinture, &  la faic voltiger 
dans l’air. L ’un des deux, c’efl fon cher 
Téíafco, répond á ce fignal, en íaifant 
voltiger deméntelepanache deplumes 
dont il ornoit ía tete ; &  loríqu’elle eíl 
bien aílurée que leurs yeux , attachés 
fur elle , obfervent tous fes mouve- 
mens , elle tire une fleche de fon car- 
quois, leve le bras, &  dit, mais fans 
efpoir d’étre entendue :» Adieu, moa 
frere , adieu , malheureux Téíafco. 
Pleurez-moi , fur-tout vengez-moi, 
vengez le Mexique. » A ces mots, fe 
percant le fein , elle s’élance dans la 
mer.

» O ciel ! ma foeur ! Amazili! .......
C ’en eíl fait. Je Tai vue fe frapper k  
tomber. J’ai vu , s’écrie Qrozimbo, les 
flots s’ouvrir, fe refermer fur elle. Ma
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feur, ma enere Amazili n’eftplus. Elle 
n eíí plus! &  nous vivons ! &  Ies moni- 
tres qui l’ont réduite á fe donner la 
mort! . . .  A h ! nous la vengerons. A lón  
irere ! mon ami ! oui, nous la venge
rons j c’efl notre derniere efpérance. » 
Acesmots, pales, fre'miífans, e'touírés 
de fangíots &  inondés de larmes, iís 
s’embraíTenr I’unl ’autre, iís fe IaiíTent 
tomber, ils fe roulent fur la pouííiere, 
& Ieur douleur s’exhale par des frémif- 
femens qu’interrompt un affreux filen- 
ce, Revenus á eux-memes, ils forment 
le projet de fortir des la nuit fuivante , 
& de porter dans le camp ennemi l’ef- 
f  ° i , le carnage &  la mort. Helas ! 
vam projet ! La fortune, avant la fin  
du jour, eut tout changé fur ce rivage, 

On vit Ies Rengles des vahees d’Ic a , 
de Pilco, d’A cari, accourir en foule 

,au-devant üqs Efpagnols, leur rendre 
hommage, &  les engager á venir def- 
cendre au port de Rimac, fur ces bords 
°u, dans peu, s’éleva la ville des Rois
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( Lima. ) Cette révolution foudaine 
étoit I’ouvrage de Mango. Pizarre en 
profite avec jo ie ; il fe rembarque avec 
les fiens ; &  les Mexicains , défolés 
de voir les Cañillans fe dérober á leur 
vengeance , reprennent triftement leí 
chemin des hautes montagnes par les | 
champs de Tumibamba.

C H A P I T R E  X L V  II,

jA . T a l i b  A ,  qui, depuis fa viftoire, 
avoit appris l’anivée des Efpagnols, 
laiífoit repofer fon armée fur les bords I 
du fleuve Zamore ; &  alors le Soleil, 
au tropiquedu nord, ayant atteint cette 
limite qu’uné loi éternelle 'a marquéea 
fa couríe, &  que jamais il ne franchit, 
ce fut dans une vafte plaine &  au mi- 
lieu d’un camp nombreux que fa fete 
fut céiébrée. Les Peuples y  vinrent en 
foule la Cour de finca s’y rendit du 

> palais I
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palais de Riobamba , ou ce Prince l’a- 
volt laiflee : la plus chérie de fes fem- 
mes, la belle &  tendre Aciloé, y  v in t , 
Ies yeux encore baignés des larmes que 
le fouvenir de fon fils luí faifoit répan- 
dre, &  que le temps ne pouvoit tarir. 
Cora, dont les malheurs avoient fenfi- 
blement touché cette PrinceíTe , qui 
l’avoit admife á fa Cour , Cora Pac- 
compagnoit. Elle revit Alonzo, glo- 
rieufe &  charmée de porter dans fon 
fein le gage de leur teodre amour.

Toutes les fétes du Soleil avoient un 
grand objet de morale publique. Celle- 
ci, la plus férieufe &  la plus impofante, 
e'íoit la féte de la mort. Ce qui diílin- 
guoit cecte féte de celles que Ton a dfr
entes, c’étoitl’hymnequ’ony chantoit. 
Le Pontife, d’un air ferein , &  portant 
fur le front une majeítueufe tranquilii- 
té, entoniioit cette hymne fúnebre;les 
Incas répordoient; le Peuple écoutoit 
en filence , & niéditoit la mort.

» Homme deíliné au travail, a la 
Tome I I I .  H
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peine &  á la douleur , confole-toi, 
car tu es mortel. Le matin , tu te leves 
pour fentir le befoin : tu te couches le 
foir , h i t é , abattu de fatigue. Confole- 
toi , car la mort t’attend, &  dans fon 
fein eíl le repos.

» Tu vois une barque agitée par la ¡ 
tempére, gagner la rade paifible & fe 
íauver dans le port. Cette mer fans ceífe | 
battue par la tourmen'te , c’eíl la vie; 
ce port tranquille &  sur, d’ou jamais les 
oragesn’ontapproché, c’eíl: le tombeau.

» Tu vois le timide enfant que fa 
mere alaiífé loin d’elle, pour lui faire 
eílayer fes forces. II court á elle d’un 
pas chancelant , en lui tendant fes 
íoibles bras ; il arrive, il fe precipite 
dans fon fein , &  il ne fent plus fa fci- 
bleífe. Cet enfant, c’eíl l 'homme; & 
cette mere tendre, c’eíl la Nature , 
qu’en ce moment le vulgaire appele 
la mort.

» Homme fragile, pendant ta vie tu 
es l ’efclave de la néceífite, lejouet des



1h v i ? a i» »  i í h  ■  j 111III I m  111111 i f i i l  (I

135
évenemens. La mort brifera tes liens; 
tu feras libre ; &  il n’exiílera pour to i , 
dans rimmenfité, que toi-méme &  le 
Dieu qui t’a fait.

» Que ce Dieu q.ui anime le monde, 
laiiTe échapper un fouífle, c’eíl la vie. 
Qu’ií le retire, c’eñ la mort. Qu’a d’é- 
tonnánt la viteíle d’un fouffle qui paíle 
dans ton fein, comme le vent á travers 
le feuillage ? Le feuillage eft-il étonné 
de n’avoir pu fixer le vent ?

» Tu as vu expirer ton femblable ; 
fes convulíions t’ont fait peu r; &  ces 
eíForts de la douleur , au mornent de 
lácher fa proie , tu les attribues á la 
mort. La mort eít impaíTIble ; &  su 
bord de la tombe eíl une digue ou 
s’accumulent les reíles des maux de 
la vie; mais au déla, c’eíl un calme 
éternel.

» Ne trouves-tu pns que le ternps eíl 
lent a s’dcouler ? C ’eíl que le temps 
amene la m ort, &  que la mort eíl ic 
termo oú tend la nature inquiete , &  

II  2
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impatiente de la vie. Quel homme ne 
delire pas d’étreá demain ? C’eíl qu’au- 
jourd’hui c’eíl la vie , &  que demain 
c’eíl la mort.

» La vieilleíTe qui dénoue tous les 
liens d e l ’ame , l’alternative inevitable 
de la caducité ou du trepas , la dou- 1 
ceur du fommeil, qui n’eíl que l’oubli 
de foi-méme , l’ennui , ce fentiment 
pénible d’une exiílence froide &  lente, 
tout nous difpo^e, nousinvite, &  nous 
habitué á la mort.

» Homme , d’ou te vient done cette 
repugna nce pour un bien vers lequel 
tu es entraínd par une pente invincible? 
C ’eíl: que tu te crois plus fage que la 
Nature . meilieur que le Dieu qui t’a 
fa’ t: c’eíl que tu prends pour un abíme 
les tenebres de t’a,venir.

» Ft qui voudroic íouffrir la vie, íi I 
le on! gecto'r moins eífrayant ? La Na- 
t u r e c u s  intimide, afin de nous reteñir. ¡ 
C efií in foíie profond qu’elle a creüíé í 
fur Ir-- confins de ía vie &  de la mort, 
pour empécher la défertion .
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» S’il éroit un Dieu afifez inexorable 

pour vouloir d^fefpérer l’homme , il le 
condarnneroit a ne janiais mourir. Le 
dégout, la triíleíTe aííligeroient fon 
ame, &  la nécellite de vivre, femblable 
á un rocher hériíTé de pointes aigues, 
l’écraferoit inceífatmnent. Le figne de 
la réconciliation entre le ciel 8c l’hom- 
me, c’eíl la mort.

»I1 n’eíl qu’ un feulmoyen de rendre 
la vie plus précieufe que la mort méme j 
c’eíl de vivre pour fa Patrie , íidele á 
fon cuite , á fes loix , utile a fa profpé- 
rité, digne de fa reconnoiíTance •, &  de 
pouvoir dire en mourant, Je n’ai ref- 
piré que pour e l le ; elle aura mon der- 
nier foupir. »

Ainfx chantoient Ies enfans du So- 
le i l ; 8c ces chants, qui retentiíToient 
dans l'ame des jeunes guerriers, les 
élevoient au deíTus d’eux -  mémes. 
Maisles femmes &les enfans regardant 
leurs époux , leurs peres , avec des 
veux oü la tendreíTe 8c la frayeur 
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étoient peintes , fembloiení les conju- 
rer d’aimer, ou du moins de fouírrir 
la vie, &  oppofoient les mouvemens 
Ies plus na'ífs déla Nature á ce: enthou- 
fiafme qui déiioit la mort.

Le Monarque, aprés ce cantique, 
ayant fait  ̂ par tribus l’éloge des 
braves Indiens qui avoient péri pour 
fa dé fen f e , «Nous avons pleurefur les 
morts ; tout eft confommé, reprit-i!. 
LaifTons le paíle, qui n’eft plus; & 
ne penfons qu’á I’áv enir, qui pour nous 

.eíl un nouvel étre- Des brigánds, les 
«fléaux des bords ou ils defcendent, 
viennent d’arriver á Tumbes. Je crois 
avoir mis cette ville en état de Ies oc- 
cuper. Des Héros la défendent; mais 
ce n’eíl point aflez : dertiain je volé 
á fon fecours. Peuples c’eíl Iá que 
nous appeent des dangers dignes d’é- 
prouver le plus intrépide courage. 
Vous allez voir des animaux rapides 
porrer l’homme dans Ies comba ts ; vous 
allez voir l ’image du terrible Illapa

138



(ia foudre) dans les armes de ces 
brigands. lis ont fu donner á la mort 
un appareil épouvantable. Mais ce 
n’eít jamais que !a mort ; &  vous 

! venez d’entendre fi la mort eíl a crain- 
dre. Du reñe , ces brigands font pé- 
riffables comme n ou s; &  i!s font en 
fi petit nombre, que fi vous les en- 
veloppez, ils feront au miíieu de vous, 
comme les feuilles agitees par le tour- 
billon destempétes. Voiía , pourfuivit- 
il en leur montrant Alonzo, celui qui 
fait comment on peut les vaincre : 
c’eíi a luí de vous commander. »

C H A P I T R E  X L V  I I I.

jA l I n S i parloit Ataliba; &  ií infpi- 
roit fon courage. Mais fur la fin du 
jour il voit arriver dans fon camp les 
guerriers Mexicains, qui lui raconten t 
leur difgrace. Ils lui apprennent que
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Mango , réduit au défefpoir , fuppofe 
&  fait répandre parmi Ies Indie.ns un 
oracle du Roi fon pere ( Huaina Ca- 
pac, ) lequel, en mourant, a prédit 
l’arrivee des Caílillans, &  recormnandé 
á fes Penples d’aller au-devant cl’eux & 
deles adorer ; que Mango , al’appuide 
cette opinión , a Iui-méme donné 
I’exemple , &  envoyé une ambaíTade 
au Général des Caílillans , pour implo- ■; 
rer fon aíbftance en faveur du Roi de 
Cufco, contre l’ufurpateur du troné 
des Incas , l’exterrr.inateur de Ieur 
race , l’opprefleur de l’Inca fon frere, 
captif dans les murs de Cannare.

Les mémes nouvelles arrivoient de 
tous cotes en méme temps , &  fe re* 
pandoient dans l’armée ; I’inquiétude 
&  la frayeur s’emparoient de tous Ies 
efprits ; quand le Cacique de Rimac 
vint remettre á Tinca des Iettres dont 
le Général Efpngnol Tavoit chargé 
pour Alanzo. Pizarre, en lui envoyant 
la lettre de Las-Gafas, lui écriyit.lui- 
méme en ces mots :
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» Mon cher M olina, fi vous aimez 

yotre Patrie , voici le moment de luí 
épargner des cnmes. Si vous aimez 
les Indiens ,  voici le moment de leur 
épargner des malheurs. Vous n’avez 
pas connu l’ami que vous avez aban- 
donné. Ce qui vous affligeoit, m’affli- 
gecrit encore plus moi-méme. Mais 
fans titres &  fans pouvoir pour me 
faire obéir &  craindre, je diífimulois 
malgré moi ce que je ne pouvois punir. 
J’ai fait depuis un voyage en Efpagne. 
J’en arrive enfin revétu de toute la 
puiííance de notre invincible Monar- 
que. Ce jeune Prince aime les hommes. 
II veut qu’on ufe d’indulgence &  de 
ménagement envers les Indiens, II m’a 
recommandé , pour eux , les foins &  
la bonté d’un pere. Heureux, fi je 
remplis fes vues ! Soyez bien sür que 
mon penchant eft d’accord avec mon 
devoir. Mais vous favez combien l’au- 
torité commife s’affoiblit dans l’eíoi- 
gnement 3 &  avec quelle précauuon
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je deis en ufer fur des íiommes vioíens 
&  determines. Dans le nombre il en 
eíl ,dont l’ame eíl de'finte'reffée , le 
coeur feníible &  genéreux ; il efl aifé 
de ¡es condüire. Mais la ¡foule eíl 
aveugle , inquiete , &  fur-tout avide; 
&  c’eíl elle, je venas Pavone, queje 
crains de voir m’echapper. I l̂on ami, 
je n en reponds plus , fi ¡es.hoíliiités 
l ’irrifent. Un doux accueil dé '¡s part 
de vos Peuples eíl ie feui mayen d’t- 
fablir la concorde &  l-intelligcnce. 
C ’eíl a vous de me feconder , en y 
diípofant les eíprits. Je vois la -moitie 
de l’ Empire empreíTee a s'unira moi. 
J ai plus de forcé qu’il n’en falioitpour 
repandre ici le ravage ; mais fans ves 
bons offices, je n’en ai pas affiez pour 
maintenir I’ordre &  la paix. Je mar
che vers Caííamalca , ou Tinca de 
Quito a , dit-on , raíTemblé fes forces. 
On Iui impute bien des crimes; mais 
feriez-vous Pami d’un tyran ? Je he le 
puis penfer ; &  votre efíime eíl fon
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apologie. Venez au-devant de moi. 
Nous nous concerterons enfemblepour 
conquerir fans opprimer.»

» Las-Cafas, votre ami, &  je puis 
dire auffi. le mien , le vertueux Las- 
Cafas , que j ’ai laifle mourant á l*iíle 
Efpagnole , a voulu vous écrire. Je 
vous envoie fa lettre. Je crains bien , 
mon cher Alonzo, que ce ne foit un 
dernier adieu. »

La douleur dont Alonzo avoir eté 
faifi en lifanr ces mots, redoubla , iorf- 
qu’il jeta Ies yeux fur la lettre de Las-
Cafas.

»Si vous vivez, mon cher Alonzo, 
fi vous étes encore parmi nos Indiens , 
& fi Pizarre vous retrouve fur Ies 
bords oü il va defcendre, recevez de 
ía main ce tendre &  dernier gage d’une 
finte amitié. Je fuis mourant. Jé'n’ai 
ve'cu que pour gemir. Dieu a permis 
qae, dans le court efpace de ma v ie ,  
ja¡e vu fous mes yeux tous Ies crimes 

 ̂tous Ies maiheurs raíFeniblés. Que!

M\\f.
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regret puis - je avoir au monde ?»
» Je vous ai confié mes craintes für 

l’entreprife de Pizarre ; elles viennent 
d’étre calmées par les venus de ce 
Héros. O u i , mon ami, le ciel a tou- 
ché fa gr náe ame. Pizarre penfe 
comme nous. II fent qu’il eft plus beau 
d’étre le proteéleur &  le pere des ín- 
diens, que leur vainqueur &  leur ty- 
ran. UniíTez-vous á lui pour lui con- ( 
cilierleur efcime&ieur bienveillance: j 
il en eíl digne comme vous. Adieu. Je 
crois fentir que mon heure approche. I 
Demain peut-étre je ferai devant le I 
troné de mon juge ; &  s’ií m’eíl penáis 
d’implorer fa clémence, ce fera pour ; 
ces Efpagnols qui l’adorent & qui 1 ou- ¡ 
tragent ; ce íera pour ces Indiens | 
égarés dans l’erreur , mais Pimples, 
doux &  bienfaifims , qu’il a crees, 
qu’il aime, &  qu’il ne veut pas rendre 
éterneilement malheureux. Protégez- 
les , voyez en eux mes plus chers 
amis , ap."és vous , que y’aimerai au 
delá du tombéau. » Cette

1 4 4
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Cette lettre fut arrofée des íarmes 

de i’amitié. Alonzo la baifa cent fois 
avec un faint refpeét. Ataliba ne put 
l’entendre íans partager l’émotion , 
1’attendriíTement du jeune homme. 
» Queí eíl done, luí demanda-t-il, 
ee Las-Cafas , cet homme juñe ? 
— A h! dit Alonso, demandez ace  Ca
cique &  á fon Peuple. » Ce Cacique 
étoit Cápana. II avoit entendu la lettre 
de LasrCafas; &  appuyé fur fa maíTue y 
fes yeux baiíTés fondoient en pleurs. 
>-> Ce n’eft pas un homme, dit-il; c'eíi 
un étre célefte envoyé de fon Dieu , 
pour adoucir les tigres &  pour confoler 
les hommes. Nous l’aurions adoré ? 
s’il nous í’avoit permis. »

Ce témoignage, mais fur-tout celuí 
d’Alonzo, i’emporta furles impreílxonsr 
terribles que l’exemple de Montezume 
& tous les malheurs du Mexique 
avoient pu faire fur l’ame d’Ataliba. 
» Je m’abandonne á vous , dit-il á fon 
huele Alonzo. Allez au-devant de Pi- 

Tom s I I I ,  J
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zarre; aífurez-vous de fes intentions; 
&  s’ií eíl tel qu’on vous Pannonce, 
répondez-lui de la droiture &  de la 
bonne foi d’un Prince votre am i, qui 
delire d’étre le fien. »

Des Indiens chargés des plus magni
fiques préi'ens formoient le cortége 
d’Alonzo ; &  cés richeíles (i) difpo- 
ferent favorablement íes efprits. Mais 
telle étoit la foif de Por qui dév'oro’t 
les Caftillans , que ce qui aur«it du 
l’appaifer, l’irritoit, au lieu de Pé- 
teindre.

La conférence de Pizarre ávec Alon- 
70 fut Pépanchement de deux cceurs 
pleins de nobleiTe &  de franehiíe, 
Des deux cótés l’éiat des chofes fut

(i) Ce fut la que les Indiens s’ étant 
apperfus que leschevaux rongeoient leurs 
mors , crurent qu’ ils mangeoient les mé- 
ta u x ; &  dans cette perfuaíion, qu’ on n’a- 
▼ oit garde de détruire , ils s’emprelToient 
de mettre devant ees animaux des vafes 
remplis de grains d’or.
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erpofé avec candeur. Pizarre ne vié 
dans l’Incá de Cuíco qü’un excés d’or- 
gueil faus prudence , &  dans Atáliba 
que la noble fierté d’un coeur fenfibíe 

généreux. De ion cóté ? Aíonzo 
reconnut le danger d’irriter dans íes 
Caítillans cette íbifde l’or ck du íangj 
qui n’étoít jamais qu’aííoupie, &  qu’un 
fánatifme barbare ne demandoit qu’á 
rallumer. 11 fut régle' que Molina pré- 
céderoit Pizarre dans les champs ce 
Caffamalca; que le General Efpagnol 
s’avanceroit avec fes deux cents hora- 
mes , &  qu’ií laifferoit en arriere 
les Indiens de fon partí. Egalement 
sürs l’un &  l’autre de leur bonne foi 
mutuelle, ilss’embraíTerent* &  Alonzo 
retourna au carap Indien.

Le Roí de Quito l’attendoit dans le 
trouble & l’impatience. Maís il fut 
bientót raífure  ̂ &  il aíferabla fes guei- 
riers , pour leur faire part de fa joie. 
Les Péruviens fe réjouirent; raais les 
Mexicains, d’un air forabre &  l ’ ceil

I 2
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áttáchd a la terre, écoutoient en fi- 
lence íes paroles de paix qu’apportoit 
Alonzo. Leur C h ef ,  qui croyoit voir 
tomber ÍTnca dans un pidge funeíle, 
vouiut i’engarantir.» Eh quoi , Prince, 
luí dic-il, as-tu done oubliá le fort de 
Montezume &  celui da Mexique ? Tu 
abandonnes ton pays á ces. mémes 
brigands qui ont délolé le notre, &

■ qui Pont inondé de fang ! Tu te 
livres aux mains qui ont enchainé nos 
ílois , qui Ies ont fait bruier vivans ! 
Ah S que notre exempíe t’éclaire & 
t’epouvante. Trop averti par nos maí- 
heurs , fois fage á nos dépens. Ne ¡ 
vois-tu pas ici le méme enchainemenc 
dans Ies caufes de ta ruine, que dans 
celles de notre perte ? Notre Empire 
étoit divifd; celui ci I’eíl de méme.
TJn oracle menteur nous faifoit une íoi 
.honteufe de flechir devant nos tyrans ; 
un méme oracle vous I’ordonne. Notre 
Roí , feduit 8c trompe par des appa- 
rences de paix ? de bonne fo i , de
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bienveillance, fe perdit &  perdit fes 
Peuples; &  toi, malheureux Prince, tu 
veux te fivrer cotntne lu í! Ah ! fi Mon- 
texume avoit eu cette ame fértne &  
courageufe que tu nous as fait voir ? 
il aurcit fauvé le Mexique. Pourquoi 
done te laiífer abattre , &  te pré- 
fenter fous le joug ? Es-tu fansefpoir, 
fans reíTource ? Eloigne-toi. LaiíT'e 
Palmóte á la rete de ton armee. Qu’il 
faíTe tete aux Indierss. Ces Caciques &  
m oi, avec nos deux milíe hommes 3 
nous chargerons les Caílillans , &
nous prendrons le che'min le plus 
court de la vengeance ou de la mort. » 

Alonzo crut devoir répendre.» Incas 
dit-il , le caraddere de ma Nation eít 
d’étre fiere &  brave. Ce n’efl un mal 
que pour íes ennemis. Sa paííion eíl 
la foif de Por ; &  tu peux I’aíTouvir 
fans peine. Le reíde eft perfonnel; le 
vice &  la vertu naiííent dans les mé- 
mes cíimats : le Peuple , qui en eíl 
un mélange j devient méchant ou bon 9

I 3
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fuivant l’ex®mple qu’on luí donne.
Son ame eíl celle du brigand , ou du 
Héros qui le conduit. Cortés a dé- 
truit fa conquéte &  deshonoré fes 
exploits. Pizarre , plus humain , plus 
íincere, plus généreux , peut vouloir 
ménsger , rendre heureux &  paiíible 
le monde qu’il aura foumis , &  fg 
faire une renommée fans reproches 
&  fans remords. Pizarre eíl Efpagnol; 
ruáis ne le fuis-je pas moi-méme ? 
Me connois-tu fourbe , avide &  fe
roce ? Non , tu me crois fincere & 
bienfaifant. Fourquoi done ne croi- 
rois-tu pas qu’au moins Pizarre me 
reñemble ? Tu repondréis de moi; 
je réponds de lu i ; &  j ’en réponds fur 
la foi de Las-Cafas, fur la foi de cet 
Efpagnol, le plus vrai, le plus ver- 
tueux , le plus feníible des mortels, 
&  fur-tout le meilíeur a'mi que Ies 
Indiens aient au monde. Celui-la ne 
peut me tromper ; mais il peut fe 
eromper Iui-rpéme j on peut lui en



M I
avoirimpofé. Sois done prudent, fans 
étre injufle. Tends les mains a la paix ¡ 
fans toutefois quitter les armes \ &  , 
au milieu d un camp norobreux ? ofe 
recevoír deux cents hommes qui fe 
préfentent en amís.»

L’Inca , plein de la conriance que 
luí infpiroit Alonzo, n’eüt pas merne 
voulu fonger a fe mettre en ae'fenfe. 
Alonzo prit foin d’y pourvoir. II luí 
fit un corteje de huit mille Indiens 
d’unevaleur reconnue. A la i le  dimite, 
&  en avant des rentes de Tinca , il 
étabÜt les Mexicains , avec la mérne 
troupe qu’ils avoient commandée. l e s  
Sauvages de Canana formoient Tailtí 
opooíée ; &  Palmore , avec fon armee s 
occupoit le centre , &  formoit une en
celóte autour du troné de fon Rol. 
» Prince , je fais des vccux au cid  , 
dit le jeune homme , pour cpie la 
bonne foi préíide a cette conterence j 
&  forme , entre Pizarre &  t o i , les 
nmuds d’une folide paix. Si je fuis
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trompé dáns mes voeux, ÍI je le íuis 
cians mon attente, je verferai pour 
toi mon fang. C'eít tout ce que je puis. 
Je n’ai rien donné au hazard; je ne me 
reprocherai ríen.»

C H A P I T R E  x  l  í  X.

I j Á n u i t v i n ' t ; elle fujfpendit ce flux 
&  ce reflux de craintes &  d’eíbérances 
qu’une incertitude pénible &  des pref- 
íentimens confus faifoient r.aicre dans 
les efprits. Mais ces mouvemens, ap- 
paifct. par le fommei! } fe renouveíe- 
ie n t j  lorfqu aux premiers rayons du 
jour on vit de loin la troupe de Pi- 
zarre qui s’avancoit, &  qu’il étoit 
aifé de reconnoítre au brillant éclat 
de fes armes. Elle approche; le Roi 
I’attend , élevé fur fon troné d’or , 
que foutiennerít douze Caciques. Les 
Efpagnols, déployés fur deux lignes,
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dont la cavalerie occupe Ies aifes 9 
ayant a leur tete Pizarre , &  vingt 
guerriers, qui, comme lux, montent 
des courfiers beíliqueux , s’avancent, 
d’un pas fier &  grave, a la portée du 
javelot. Pizarre alors commande qu’on 
s’arréte ; &  accompagné de Valverde 
& de fix de fes Lieutenans , i! fe pré- 
fente , avec une noble aífurance , de- 
vant le tróne de Tinca.

On fait filence; &  du haut d’un 
courfier quil’éleveau niveau du tróne, 
le Héros CaRillan parle au Roí en ces 
mots : n Grand Prince , tu fais qui 
nous fommes. Et plut au ciel que le 
nom Efpagnol fut moins fameux dans 
ce Nouveau Monde , puifqu’il ne doit 
fa renommée qu’a d’horribles calami- 
tés ! M. is le reproche &  la honte du 
crime ne doit tomber que fur le cri- 
minel; &  fi la renommée Pa étendu 
fur l'innocent, elle eíl injuíle ; &  tu 
ne dois pas Pétre. Si j ’ en croyois tes 
ennemis, je te regarderois comme le 

I 5



plus barbare des tyrans. Mais tes antis 
m’ont repondu de ton équiré; je Ies 
crois. Traite-nous de mérae ; ou du 
moins, avantdenous juger, commence 
a nous connoitre, &  ne fais pas retom- 
ber fur nous Ies maux que nous n’a? 
vons pas faits.

» Lorfque Ies Incas tes a'íeux ont 
fondé cet Empire, «Se rangé fous leurs 
loix Ies Peuples de ce continent, ilsleur 
o n td it: Nous vousapportons un cuite, 
des arts &  des loix qui vous rendront 
meilleurs &  plus heureux. Voilá le 
titré de leur conquere. Ce titre eíí le 
mien ; &  comrae eux je m’annonce 
par des bienfaits. Je n’aurai pas de 
peine á te perfuader que nous fotnmes 
fupérieurs , par I’induftrie &  Ies lu-. 
m ieres, á tous Ies Peuples de ce 
Monde. Ce font Ies fruits de trois, 
milíe ans de travaux &  d’expérience, 
dont nous venons vous enrichir. Dans 
vos lo ix , je ne changerai que ce que 
tu croiras toi-méme titile d’y  ckanver,
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pour le bien de tes Peuples , &  ces 
lcix , &  rautorité qui en eít l ’appui, 
refteront dans tes mains : tes Peuples 
n’áuront pas le rnalheut de perdíe un 
bon Roí. Protege par le míen , tu 
feras fon a m i, fon al l ié , fon tribu- 
taire ; &  ce tribuí , léger pour to i , 
n’eíl que le nartage d’u.n bien que vous 
prodigue la Namre , &  qu’elle nous a 
refufé. En echan ge de 1’o.r,’, nous vous 
apportons le f e r , préfent ineílimable,
£¿ pour vous mille fots plus-u ti le &  
plus précieux. Nos fruits , nos rnoif- 
fons, nos troupeaux, ces richeíles de 
nos climats; des aninraux , íes uns d-- 
¡icieux au go&t, fervant de noui rituie 
a rhomme , les autres a la fois ro- 
buftes &  dóciles, faits pour part.iger 
fes travaux ; les produfhons de nos  ̂
arts qui font le charme de la vie ,  des 
fecrets pour aider nos fens &  pour 
multiplier nos forcesj des fecrets pour 
guérir ou pour fouUger nos maux j 
mille larcins que l ’homme induflrieux 
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a faits á la Natüre, mille dccouvertes 
nouvelles pour fubvenir a fes befoins, 
pour ajouter a fes plaiíirs : voilá ce que 
je te promets, en échange de ce me
tal, de cette pouíTIere brillante, dont 
vous étes afíez heureux pour ne pas 
fentir le befoin. Inca, tel eíl í’accord 
paifible &  le coromerce mutuel que 
mon maítre Charles d’Autriche, puif- 
fant Monarque d’Orient, m’a charge 
de CofTrir.»

Ataliba, le coeur rempli de joie & 
de reconnoiífance, répondit á Pizarre 
qu ’il juílifioit bien l’opinion qu’on Iui 
avoit donnée de fa droiture &  de 
fa généroílte ; qu’á tout ce qu’ il Iui 
propofoit, il ne voyoit rien que de 
juíce; que Ies montagnes oü germoit 
l ’o r , feroient ouvertes aux Caftilians; 
&  qu’il ne croiroit pns aífez payer en
core Pamitié d’un Beuple éclairé, qui 
Iui apportoit fes lamieres &  l’alliance 
d’un grand Roí.

» La plus fublime de nos lamieres,
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reprlt le Heros Calillan , c'eft la con- 
noiíTance d’un Dieu, dont la terre, 
le c ie l, le foleil inéme font i’ouvraqe. 
Inca, ne t’en oítenfe point; ce bel af- 
tre, dont tes a'íeux fe difoient les en- 
flins, efí fans doute la plus frappante 
des merveilks de la Nature ; mais il 
eíl lui-méme forti des mains de l’Etre 
créateur; &  il ne fait que luí obéir , 
en donnant fa lumiere au monde. C ’eíl 
done ce Dieu, q u i , d?un coup d’ccil, 
a preferir au Soleil fa courfe, á la mer 
fes límites, fon repos a la terre, aux 
cieux Ieurs revolutions , a la Natime 
entiere fes raouvemens divers , fon 
ordre, fes loix éternelles; c’eíl lui feul 
qu’il faut adorer. x>

» Le Dieu que tu m’annonces , lui 
repondit Tinca , ne nous. etoit pas in- 
connu ; il a un temple parmi nous : ce 
temple eíl dédié á céíui qui anime le 
monde (Pacha Camac. ) Mais pour- 
quoi cet étre fublime ne feroir-il pas 
le Soleil ? Cet éclat, cette majeílé
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font, je crois, bien dignes de luí.»
» Inca , luí demanda Pizarre , íi , 

d ’ane extrémité de ton Emoire á l’au- 
tre , je voyois tousíes ans un voyageur 
aller &  revenir , fans jamais ralentir 
fa courfe , fans fe repofer un mament, 
fans jamais s’ecarter d’un pas, le pren- 
drois-je pour le Roi du pays , ou pour 
un de fes meííagers ? Le Dieu de l ’uni- [ 
vers n’a point d’heure prefcrite , ni I 
d’efpace determine ; il eíl fans cefle & 

par-tout préfent. Celui qu’obfcurcit un 
nuage , &i qui ne íauroit éclairer une 
moitié du globe, fantlaiíTer i’autre dans ! 
la nuit, n’efl point le Di.eu de l’uni vers. 
A utrefcis, m’a-t-on d it , tes Peuples j  
adoroient la m er, les fieuves, les mon- 
tagnes. Tout cela, comme le Solei!, | 
tient fa place dans la Nature ; mais 
tout cela ne fait qu’obcir 6’: fervir. 
Adorons celui qui commande; &  pour 
en aVoir une idee inñniment trop ; 
foible encore, écouteceque nos Sages 
nous ont depuis peu revelé. Ces hom»



roes j exercés a voir ce qui fe paífe 
dans Ies cieux , íont tous perfuadés 
que le monde oü nous íommes n’eíl 
pas le feul monde habité." qu’il en eñ 
miíle dans l’efpace ; &  que chacune 
des étoiles efl un foleil plus éloigné 
de nous , fait pour éclairer d’autres 
mondes. LaifTe aller ta penfée dans 
cette immieníué, &  vois ces foleids &  
ces mondes tous íoumis a la meme 
loi. Celui quides gouverne toas, á qui 
tous obéiíTent, eft le Dieu que j ’adore. 
Juge combien ce Dieu eít encore au 
deíTus du tien. »

» Tu me confonds , mais tu m’éclai- 
res, dit ITnca. Je coramence a croire 
qu’on avoit trompé mes aíeu'x. Dis-moi 
feulement fi ton Dieu eít juíte & bon , 
& fi fa loi fait á l’homme un devoir 
de Pétre ? —-II eít , luí répondit P i-  
zarre , la jiíítice &  la bonté me me ; &  
Fuñique devoir de l’homme eít de lui
reíFembler. —  Je ne ve demande plus 
fien , reprit Finca, Viens nous inf«*
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truire , nous éclairer de ta raíson, 
nous enrichir de ta fageíTé ,  &  ibis 
sur de trouver des coeurs dóciles & 
reconnoiííans. »

A in í l , tout fembloit s’aplanir, lorí- 
que le fourbe &  fougueux Valverde 
demande á pnrler á fon tour. » Q ui, 
Prince, dít-il á l’Inca , ce que tu viens ¡ 
d’entendre eft.vrai, mais d’une vdrité 
fenfible. II s’agit a préfent d’oublierta 
propre raifon , ou de I’humilier fous le I 
joug de la Foi. Voici ce que la Foi 
t ’enfeigne.» Alorsl’imprudent ( i )s ’en- 
fonca dans la profonde obícurité ds 
nos redoutables myíteres , au nombre 
defquds il comprit Pautorité d’un 
homme prépofé par Dieu méme pour 
ccmmander aux Rois , dominer fur

(r) * Croyant peut-étre , dir Benzoni, 
que ce Roi fÉt devenu en un inftant quel- 
que grand Théologien. » Penfando forfc 
ehe il ré folie un qualche gran theologo 
divenuto. (Hift,  du NouTeau Monde»
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Ies Peuples, difpofer des couronnes ? 
comme de tous Ies biens des Souve- 
rains &  des íujets, &  faire exterminer 
tous ceux qui ne luí feroientpas foumis.

LeMonarque Péruvien, étonnéd’un 
langage fi étrange pour lu í , demande 
avec douceur á celui qui vient de par- 
ler, oü il a pris toutes ces chofes. 
» Dans ce livre , répond Valverde 
d un ton plein d’arrogance , dans ce 
livre infpiré, d iñé  par l’Efprit Saint 
lui-méme. » L ’Inca , fans s’émouvoir, 
pnt dans fes mains le livre, &  apres 
y avoir jeté les yeux, » Tout ¿e que 
Pizarre m’annonce, je le concois , dit
il; je le croirai fans nulle peine; ni ais 
ce que tu me dis, je ne faurois le con- 
cevoir; &  ce livre , muer pour moi „ 
ne m’en infíruit pas davantage. « I! 
áiouta , dit -  on , quelques mots 
ofFenfans ( i )  pour cet homme qui

1 6 1

( 0  » Que le Pape devoit bien étre quel- 
quegrand f a t ,  áe donner ainfi libérale-
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s’M'rogeoit le droit de commander aux 
Rois &  dedifpofer des Empires ; &, 
foic mépris ou négligence, en rendant 
íe Iivre á Valverde, il le laiíTa tomber, í

II n’en fallar pas davantage. Le Pré- j 
tre fanatique , tranfporté de fureur, 
fe courne vers les Efpagnols , &  fe met 
a crier vengeance pour la Religión , | 
que ce barbare foule aux pieds (i).

A I’inftant , par un feu rapide & 
mcurtrier , l’arquebufe annonce la f 
guerre, &  donnele fjgnal du plus noir I 
des forfairs. Le bataillon s’ouvre ; & | 
du centre, l’airain gronde & vomitla I 
morr. Au bruit de ces volcans d’airain j 

qui s’embráfent & qui mugiífent, au j 
mafíacre imprévu que d’inviiibles I

xnent ce qui n’ étoit pas alai.  » EcheilFon* 
fifice dovcva efíbre un qualche gran pazzo, 
poi chedava cofi ¡iberamente quello d’al- 
tri. ( Benzoni, Hiít. du N o u v .  Monde, 
l iv. 3.

(x) Uccidete queíti can i che difpreg- 
giano la legge di dio. (Ibid, )
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coups font devantie troné du Roí, il fe 

i trouble ; il volt á fes pieds fa garde 
éperdue &  tremblante, fe ferrer pour 
tpute défenfe, &  persr fous fes yeux 5 

i comme un troupeau timide, au miüeu 
duquel le reu dévorant de la foudre 

! feroittombé. L’íncaleur avoit défendu 
torne efpece d’hoílilité ; ils ohfer- 

I voient ík défenfe. Álonzo, furieux 5 
| Ies preíFe de le fuivre , &  de fondre 

en dél^fperes fur cette troupe d’aíTaf- 
fins.» Vengez-vous, vengez-moi des 
traitres qui déshonorent ma Patrie. 
Dtfendez , fauvez votre Roi.,» Le 
vaillant jeune hotnme , a ccs mots, 
fe fent bleífé ; il tombe. L’Inca le 
volt tomber, &  pouíle des cris la- 

| mentables.
» C’eíl a nous, dit Orozimbo, d’ex- 

temniner ces monílres. Suivez-tnoi,
I mes amis, &  emparons-nous de leurs 

fotidres. » II djt , &  a la tete des 
Primees de fon fang &  de fes deux 

i tniile Indiens, ií marche, fans détour s



v e r s  c e s  b o u c n e s  b r i l l a n t e s  q u i  t o n n e n c  
d e v a n t  l u i ;  i l  n e  l e s  e n t e n d  p o i n t .  S e s  

a m i s  é c r a f é s  I ’ i n o n d e n t  d e  l e u r  f a n g  ;  
l e s  l a t n b e a u x  d e  l e u r  c h a i r ,  l e s  d é b r i s  

d e  l e u r s  o s  t o r n b e n t  í l i r  l u i  d e  t o u t e s  
p a r t s  ;  f a  f u r e u r  l ’ a v e u g l e  & l ’ e m p o r t e .  J  

T e l a f c o  l u i  r e í l e  ,  &  l e  f u i t .  A m i s i n -  |  
f o r t u n é s  !  i l s  v o n t  t e t e  b a i í T é e  f e  j e t e e  |  

f u r  l a  b a t t e r i e ;  u n e  e x p l o ñ o n  f o r m i -  g  

d a b l e  l e s  m e t e n  p o u d r e  ;  i l s  d i  p á r o i f -  I  
f e n t  d a n s  u n  t o u r b i l l o n  d é  f u m é e ;  &  j  
d e  l e u r  b r a v e  &  m a l h e u r e u f e  t r o u p e ,  1 

I e . g l a i v e  C a í l i l l a n  m o i í T b n n e  c e  q u e í e  I  
f e a  n ’ a  p a s  d é t r u i f .

C e  d é f a f r r e  é n o u v a n t a b l e  ,  &  a u í f i  I  
p r o t f i p t  q u e  l a  p e n f e e ,  n e  d é c o u r a g e  ]  

n i  P a l  m o r e  n i  C a p a n a  :  t o u s  d e u x  I  
s ’ a v a n c e n r  p o u r  e n v e l o n p e r  1’ e n n e n i i ,  I  

M a i s  c ’ e í l  d a n s  c e  m o m e n t  q u e  p a r t e n t ,  1 
a v e c  u n e  f o u g u e  i n d o m p t a b l e  ,  l e s  ;  
d e u x  e f e a d r o n s  C a í H í í a n s .  L e s  C h e f s  ;  

n e p o u v a n t  r e t e ñ i r  l a  f u r e u r  d u  f o l d a t ,  i  1 
s ’ y  I a i í T e n t  e m p o r t e r .  I l s  v o l e n t  á  t r a -  ;  1 

v e r s  u n  n u a g e  d e  f l e c h e s .  L e s c h e v a u x  j  1

164
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(n font heniles ; tnats fujieux córame 
leurs guíeles , ils eñfoncent les batail- 
lons, bondiífent á travers les lances, 
écrafent une foule d’Indiens terraífés j 
& le, fer , trempé dans le fang , re- 
double cet aífreux carnage.

De !a garde d’Ataliba , íix miííe 
hommes font maílacrés ; tout le reíle 
val’étre. Ceux qui portent le troné, 
ont á peine le témps de fe fuccéder ; 
tous périíTent ; & le mourant tombe 
íoudain fur le mort qu’il a remplacé. 
Pizarre , qui, pour reteñir une rage 
effrénée , s'écoit jeté á travers fes íol- 
dats, fans pouvoir ni fe faire entendre, 
ni fe faire obéir , ne voit plus qu’un 
moyen de fauver la vie á finca. II fe 
met lui-méme á la tete des nteurtriers,
11 les devanee , penetre , arrive juf- 
qu’au tróne , écarte d’une main le fer 
qui va frappér Ataliba , tk dont il eít 
bleífé íui -méme , de í’autre main fai- 
fitce Prince , l’entraíne , le jete a fes 
pleds, &: j en le gardant, il s’écrie:
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» Qu’ on le p r e n n e vivan?, pour avoií 
fes tréfors. » Ce mot en itnppfe a la 

rage.
Palé, trouble, hors de lui-méme, 

le R oí tombe, &  fe voit baigné dans 
des ü o ís  de fang Indien. II reconnoit 
les corps de fes amis, briiés, meurtris, 
percés de coups; ii les embraífe avec 
des cris fi douloureux , que leurs ; 
bourreaux en font émus. Dans la foule, 
il découvre Alonzo. » Cher de funeíM j 
ami 1 tu ufas perdu, dit-il; mais oa 
t ’a trompé *. ton malheur eíl d’ayou- 
eu Parné d’un Indien. » A ces mots, 
s’étantappercu qii’Alonzo refpiroiten
core : Ah ! cruel , dit-il á Pizarre , 
fauve du moins celui qui m’a livre 

á toi. n
Pizarre les faitenlever I’u n & l ’autre; 

il charge Fernand de les garder, d’en j . 
prendre fein; & luí, s’élancant dans la j 
plaine, il volé &  va fauver Ies duplo- i 
rabies reftes de la legión de Palmóte, 1 
fur laqueile on eíl acharné. O ,  Val- ‘
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verde ( i)  , au milieu du meütre, une

achevez , achevez , l’Ange extermina- 
teur vous guide. Ne frappez que de 
pointe , poar ménager vos gíaives ; 
plongez, trempez-les dans ie fang. 
-  » Eloigne-toi, raonílre exe'crable , 
luiditPizarre, é!oigne-toi, oujetefa is  
vomir ton ame atroce. » Le monílre 
epouvanté , s’éloigne en frémiíTant. 
» Arrétez , cruels ! arrétez , crie alors 
Pizarre aux foldats , ou tournez centre 
moi vos armes. »

(i) » Quant au Moine qui avoit com- 
msncé le jeu , il ne celia, tant que le car- 
nage dura , de faire du capitaine , &  d’a- 
mmer les foudards , leur confeillant de 
ne jouer que de l ’eftoc , &  ne s’ amufer 
a tirer des taillades Se coups fendans , de 
peur qu’ íls ne rempiflent leur épée. » Per.- 
che di taglio non rompedero le fpade» 
(Beazoni, ibid. )

\
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croix a la main} la bouche écumants
derage, crioit : » Amis , Chrctiens,
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Soit re fp e d , foit e'puifement de 
ieur forcé &  de leur fureur , ils obéif- 
fe n t ; &  Pizarre íes fait retourner fut 
leurs pas.

Dansce jour d’horreurs &decrimes,
I’humanicé eut un moment. Canana, 
voyant le combat défelpéré, prenoit 
la faite avec un petit nombre de fes 
Sauvages. Un efcadron c.ui le pour- I 
fuit, va i’atteindre &  l’enveíopper. Le 
Cacique défefpéré fe tourne, tendfon 
are , &  choifit d’un ceil étincelant le 
Chef de la troupe ennemie. C’étoit 
Gonfalve Daviía. La fleche part; & ! 
le jcune homme combe mortellement 
hiede. On environne le Cacique, on 
le faiíit, &  on le trame aux pieds de 
D avila, pour le déchirer devane lui. [ 
Coníidve entr’ouvre un ceil mourant, 
&  reconnoit celui qui l’a tenu en fon 
pouvoir, celui qui lui a laiíTe la vie, 
&  lui a rendu la liberté. » Eíl-ce toi, 
généreux Capana ? lui dit-il en lui ten- 
darit fes bras tremblans; eíl'ce de ta



' t wtw'1 * ? ■  51< m u! *lí i i  f f i* M j | IR i v il  m  11R1

169
Itisin. que je meurs ? Tu m’avois fah  
gr¿ice une fois; je refpirois par ta cié» 
menee; j ’étcis libre par ta 'conté. J’era 
ai fáit un cruel ufage ! Le ciel eíl juíle : 
il t’a choifi pour m’arracher tes pro- 
pres dons. Caílillans, écoutez-moi, &  
redoutez, á mon exemple , la main 
du Dieu qui m’a frappé. Je dois tout 
a cet Indien; laiíTez-moi m’acquitter. 
Qu’il v ive, &  qu’il íoit libre avec les 
fiens. V ien s, mon frere , mon bien- 
faiteur, mon meurtrier &  mon ami, 
viens , qu’en expirant je t’embraíle. 
Je devois apprendre de toi la juílice 
& l’humanité. » Ces mots furent bien- 
tót fuivis de fon dernier foupir; &  Ca
pa na &  fes Sauvages allerent cherchar 
au déla des montagnes de l ’orient, 
chez les Moxes , libres encore , ou 
chez les feroces Antis, qui s’abreu- 
voient du fang des hommes, un afyle 
contre la rage d’un Peuple encore plus 
inhumain.

KTome I I I .
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C H A P I T R E  L.

J L  E s Efpagnols, fatigues de meurtre,
&  charges des depouilles qu’ils avoient 
enlevéesdu carnp des Indiens, s’étoient 
preíque tous raííetr.blés dans les murs 
de Caifa malea. Les uns , c’étoit le I 
petit nombre, retires en filence, hon- 
teux &  concernes , fe reprochoient le i 
fang qu’ils venoient de répandre. D’a- 
bord , pour éviter la honte d’aban- 
donner leurs compagnons , ils avoient 
cede á l’exemple; mais l’honneur fa- 
tisfait les avoit livrés au retnords. Les 
autres , fiers &  glorieux , s’applaudif- | 
foient d’avoir vengó la F o i , & ,  par 
un exemple terrible, épouvante ces Na- 
tions. Ce fut á ceux-ci que Valverde 
alia fe plaindre de Pizarre avec la vio- 
lence d’un féditieux forcené.

» CaftiílanS j Ieur d it - i l , vous vene/
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de venger votre Religión , qu’avoit 
outragée un barbare. Armez-vous de 
conftance; car ce zele héro'ique eíi mis 
au nombre des forfaits. Pizarre vous 
regarde comme des aiTaíírns dignes du 
dernier fupplice ; &  s’il en avoit le 
pouvoir , comme il en a la voíonté, 
il vous y  feroit trainer tous. En fe fai- 
fiíTant de ce Roí , qu’il fait garder 
dans ce palais , il n’a fait que vous 
fouftraire; il n’a voulu que le fauver. 
C’étoit par luí qu’il efpéroit fe rendre 
indépendant &abfolu. Le traítre Alon- 
zo , Ieur agent mutuel , ménageoit 
cette intelligence, &  avoit tramé ce 
complot. Vous n’avez pas entendu Pi
zarre parler á ce Sauvage ; vous en 
auriez frémi. Charles paroiíToit fup- 
pliant devant Ataliba. Au lien d’ une 
conquere, c’étoit une alliance , un 
commerce au lien d’un tribut, qu’il 
follicitoit hurablement. Et la Reli- 
gio n!... C ! e íl 1 á c e qu i v ou s a u r o i t r é v o I? 
tés, Pizarre en a parlé cora rn e fo nt les ira- 
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pies. II n’ofoit expofer la Foi; i! rou-
gidoit denos myReres; lui-méme, aux 
yeux des Infideles, il n’ofoit paroitre 
Chretien. Indigné, j ’ai pris la parole; 
j ’ai elevé nía voix ; j ’ai dit ce qu’un 
Chrétien ne pcut ni déguifer ni taire. 
Vous avez vu par quel outrage Ataliba 
sn’a répondu. Et c’eíl lá ce que fon 
ami, fon allié , fon prote&eur vous 
reproche d’avoir puni. Pour m oi, je 
luí fuis odieux; &  je me confole de 
l’étre. J’ai vu fouler aux pieds le dépót 
facré de la F o i , 5c je vous ai crié ven- 
geance : voila mon crime. II eüt fallu 
diíümuler le facrilége , applaudir au 
blafp.héme , &  trahir la Religión en I 
faveur de l’ impiété ; je ne l’ai pas f.it,
&  j’attends fans me plaindre les humi- 
liations , les O'pprobres, l’e x i l , peut- 
£tre le marryre ! . . . . »  A peine il 
achevoit, cent voix s’élevent &z ré- 
pondent qu’il fera protégé , defendu , 
révéré comme le vengeur de la Foi.

Ce foulévement des efprits s’accruc

■ i a- ¡ a i a ¡ a ¡ a ¡ s ¡ »■ a wffgw



encore a l’arrivée de Pizarre. Rangos 
fur fon paífage, fes foidats ne lui rnar- 
quent ni crainte ni confuíion ; iis le 
regardent d’un odl face, préts a íé 
révolcer sal lui échappe un m ot, de 
colere &  á’emportement. Plus loin , 
Valverde , dnvircnné de féditieux 
fanatiqueSj lui montre encore plus d’af- 
furance, &  d’un front cíi l’audace eíl 
peinte, foutient fes regards mena- 
cans. Pizarre traverfe la foule en gar- 
dantun morne filence. II demande oíi 
eíl Ataliba. On le conduit a fa priíon ; 
& la, autour de ce malheureux Prince, 
il voit un petic nombre de fes Cafui- 
h n s ,  q u i , les yeux fi.xes á la terre , 
reífemblent moins á des vainqueurs 
qu’á des criminéis condamnés.

Acaliba, dans fon malheur, gardo’ ? 
encore aífez de fermeté pour n’avoir 
pas daigné fe plaindre* Mais lorfqu’il 
voit entrer Pizarre, il fe renverfe, &  
détournant les yeux avec horreur , il 
h  repouíTe j &  fe refufe a fes embraf- 
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femens. » Tu me crois perfide &  par- 
jure , lui dit Pizarre ; mais regarde, 
regarde cette main déchirée &  Tan
gíante } qui t’a fauvé le coup mortel. 
Eíl -ce la main d’un ennemi ? Je t’ai 
enlevé de ce troné , oii vingt glaives 
t’alloient percer ; je t’ai pris pour te 
dérober á des furieux que je n’avois 
pu défarmer, que je n’aurois pu re
teñir. Demande á ces guerriers Ti , 
durant ce maíTacre horrible, je n’ai pas 
fait, pour l’arréter, les plus irfcroya- 
bles efForts. Que veux-tu ? que peut 
un feul homme ? On m’a défobéi; on 
fera plus encore : tout me Pannonce, 
&  je m’y attends. Mais jufque-Iá, 
ibis sur, malheureux Prince, que je 
protégerai tes jours, méme áux dépens 
des miens. »

A ces mots, Pírica le regarde avec 
des yeux cu la colere fait place á Pat- 
tendriíTement ; &  il laiíTe échapper 
des latines.» En te voyant , je t’ai 
airnéj lui dip-il; &  mon ame, aíTer-
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vie a ía tienne, t’a foumis jufqu’á ma 
penfée &  jufqu’á ma volonté. Pour- 
quoidonc m’aurois-tu trahi ? pourquoi 
aurois-tu voulu vofr maíTacrer des 
hommes paifibles, qui te recevoient 
comrae un Dieu ? N on , non, tu ne l’as 
pas voulu. T u  pie tires ! V iens, em- 
braífe-moi. Ta pitié foulage le coeur 
d’un malheureux qui t’aime encore. 
Mais dis-moi : tout eíl-il détruit ? en 
eft-ce fait de mon armée ? J’en ai fauvá 
tout ce que j ’ai pu , lui répondit le 
Héros. S’il eíl pofüble, reprít í’Inca , 
tire-moi des mains de ces traitres : Ieurs 
cris de joie me déchirent; Ieur ap- 
proche me fait horreur. Epargne-moi 
l’affreux fupplice de les entendre &  
de íes voir. Rañáffiés de fang, ils font 
aíFamés d’o r ; je veux bien Ies en aíiou* 
vir. Je m’engage , pour ma rancon, 
d’en remplirl’enceinte oú nous fommes 
jufqu’á la hauteur ou tu vois que mon 
bras s’étend. Qu’ils emportent ces ri- 
cheífes pernicieufes , &  qu’ils nous 
laiffent vivre en paix. »



» Ta caufe eíl la mienne, luí dít 
Pizarre; &  je ferai pour toi tout ce 
qu’on peut attendre du zele d’un ami. 
Donnons á la fureur le temps de s’ap- 
paifer; &  armons-nous, toi de conf- 
tance , &  moi de réfolution. Je te 
laiíle. Je vais prendre foin d’Alonzo, 
dont l’ecat m’aíílige &  m’alarme. »

Pizarre , en fortant de la priíbn 
d’Átaliba, fe fentoit le coeur déchiré; 
mais un fpedlacle plus cruel encore 
Pattendoit dans le lieu ou expiro.it 
Alonzo.

Avant que ce jeune homme fut re- 
venu de la défaillance mortelle ou il 
étoit tombé , on avoit panfé fa blef- 
fure. Mais la douleur l’ayant ranimé, 
il s’etoit vu au milieu d’une íoule de 
Caítillans , encore fumans de carnage. 
II en írémit d’horreur ; &  ramaíTant 
un refíe de forcé : » Barbares, leur 
dit-il , ofez-vous m’approcher &  me 
rappeler á la vie ? Vous me l’avez 
rendue aíFreuíe. II eíl bien temps de

176
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vous montrer compatiffans &  fecou-* 
rabies , aprés vingt mille aífafíinats 
commis fur la foi de la paix ! Les 
voilá, ces Héros Chrétiens, teints de 
fang , haletans de rage. O moníhes 
fanatiques 1 Le ciel, le juñe ciel ne 
laiíTera pas fans vengeance un íi exe
crable attentat. Ce n’eíl pas au re
cords, c’eíl íi votre furie que je vous 
dévoue en mourant. Je vous connois. 
Je vois rprgueil &  l’avarice allumer 
entre vous íes feux d’une haineinfer- 
nale. Armes l’un contre l ’autre, vous 
vous déchirerez comme des bétes car- 
nacieres . Vous vous arracherez ces en
trailles avides &  ces cceurs alteres de 
fang , que n’ont jamáis pu emouvoir 
ni les larmes de l’innocence , ni les 
cris de Phumanité. Retirez-vous, bri- 
gands infámes } laches meurtriers, 
laifíez-moi, laiffez-moi mourir. >3 Er 
a ces mots, arrachant l’appareil de fa. 
plaie, il la déchira de fes mains.

Pizarre le trouva baigné dans Coa
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fang; &  les Gaftillans indignes s'éíoi-
gnerent á fon approche. Alonzo luí 
tendit les mains, leva les yeux au cié! 
córame pour implorer íe pardon de fa 
violence, &  rendit le dernier foupir,

A  l ’ inftant , Gonzale Pizarre vint 
parler en fécret au Géne'ral. » Que 
fa is-tu  lá ? lu i d it- il. On confpire , 
on va fe révo lter, &  nomraer un Chef 
a ta place. Pa ro is , d iífipe ce complot, 
calme &  ramene les e fp rits , cu nous 
íommes perdus.»

Pizarre vit les deux ccueils qu’il 
falloit éviter dans ce pas dangereux, 
ía violence &  la foibleíTe. II fe rcon- 
tra aux portes du palais, y  fit aífem- 
bler fes foldats , &  portant fur le front
unetrifteífe majeílueufe, il Ieur dit : 
» Caíliilans, vousvenez a’égorger un 
Peuple innocent &  paiuble, cjui fe 
Iwioit a vous, qui vous combloit de 
biens , qui révércit en vous fes hótes, 
&  q u i , renoncant a fon cuite, ne de- 
rnandoit qu a s’éclairer, pour embraífer
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le cuite &  la loi des Chrétiens. Son 
Roí luí avoi't interdi: tóate hoftilité 
envers vous. Loin d’en commettre 
aucune, il s’eíl va mañacrer fans avoir 
tire une fleche , &  avant d’avoir 
répandu une goutte de votre fang. í l  
eft couché fur la pouffiere, á la face 
du ciel-, du cie l , votre juge &  le fien. 
Le maífacre de vingt mille horames, 
fílt-ce vingt mille criminéis, feroit 
affreux a voir ; combien plus il doit 
l’étre, q\iand ce font vingt mille inno- 
cens! I eur Roi vous demande pour 
eux la fépulture. Accordez-leur cette 
marque d’humanité; on ne la refufe 
pas méme á fes plus cruels ennemis.» 
Áu lien des plaintes, des reproches, 
des menaces qu’onattendoitd’un C hef 
juílement irrité, ce langage fi modére 
fit une impreflion profonde. Les fol- 
dats répondirent qu’ils ne refufoient 
pas d’enféveíir les morts, ñ ce qui 
reíloit d’Indiens dans les villages d’a- 
lentour youloient s’y employer avec
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eux. » lis vous aideront, dit Pizarre: 
demain , dans ces plaines fanglantes, 
ils feront affembles au point du jour. 
Allez vous reporer : vous devez erre 
fatigues de meurtre. »

Dés ce inomént, tous les efprits, 
frappés de ce tableau fúnebre, fe fen- 
tirent glacés d’horreur. La Naturein- 
fenfiblement reprit fes droits; &  le re
moras fe faifit da cceur des coupables.

I! ne reíloit dans les villages que des 
vieillards, des femmes , des enfans. 
Pizarre leur fi't commander de venir, 
dés l’aube du jo u r , aider a inhumer 
Ies morts. Tous ces malheureux obéi- 
rent. Dés que la lumiere miñante put 
eclairer les travaux de la fépulture, 
Ies Caftillans virent ces femmes, ces 
enfans, ces vieillards, concernes í í  
tremblans, fe rendre a ce trille devoir. 
Leur douleur profonde&  muerte, leur 
páleur, leur abattement porterent la 
compafllon dans les ames les plus fa- 
rouches. Mais Iorfque leurs yeux re- 

connurentj
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connurent , dáns la foule des morís - 
ceux qui leur étoient chers, qu’on Ies 
v it fe je te r ,  avec des cris percans, Tur 
ces corps fanglans &  glace's , íes ferrer 
dans leurs bras, les arroíer de leurs 
larmes, coller leurs bo.uches fanglo- 
tantes, tantot fur Ies levres livides 
tantóc fur la plaie entr’ouverte d’un 
epeux, d’un pere ou d’un fils ; Ies 
meu¡ tiiers ne purent íoutenir ce fpec- 
tacle, fans jeter eux-mémes des cris 
de douleur &  de repentir. L ’aíTaíTm 
du pere embraíToit les enfans ; des 
mains trempées dans le fang du fils &■  
de I’époux , retiroient l’époufe &  la 
mere de la folie oü elles vouloient 
s’enfevelir avec eux. C ’eíl ainfi que 
fut varié', durant ce jour lamentable, 
le long fupplice du remords.

De retour á Cafiamalca, Ies Cafíií- 
lans , le front baiíTé, Ies yeux atta- 
che's á la terre, le coeur abattu &  fle'tri 
fe préfentent devant Pizarre. » En 
efí-ce fait ? demanda-t-il , &  Cett$ 

Tome II I„ &
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jnalheureufe terre a-1-elle caché dans 
fon fein jufqu’aux traces de nos fu- 
reurs ? —  Óui-, c’en e ílfa it.— F.h bien, 
reprit le Général , hommes iníenfés 
&  cruels , vous l’avez done vu ce car- 
nage done la Nature a du frémir ? 
C ’eíl vous qui l’avez fait—  Mais non, 
s’écria-t-il, ce crime abominable , le 
plus noir &  le plus atroce qu’ait ja
máis infpiré la rage des enfers , ce, 
n’eíl pae. vous que j ’en accufe ; en 
voilá l’exécrable auteur. C ’eíl lu i , 
■ c’eíl ce tigre aífamé , cette ame hy- 
p o ciite&  feroce, c’eíl V alverde, qui, 
par vos mains , a verfé des torrens de 
fang. Apprenez qu’au motiient qu’ii 
vous crioit vengeance au nom d’un 
Pieu qu’on outrageoit, difoit-ií; ce 
Peo pie &  fon Roi l’adoroierit avec 
nous , ce Dieu , &  treffailloient en 
écoutant les merveilles de fapuiflance. 
Je vous le jure , &  j’en attefte ces 
Guerriers qui m’accompagnoient. lis 
ont entendu quel hommage lui ren-



doir le vertueux Prince que ce fourbe 
a calomnie. Chargez-le done feul des 
forfaitsdont fon impoflure eft la caufe; 
& ,  comité une Vídime impure , ciu’il 
aille, loin de nous , da,ns quelque ifie 
deiCi^e, expier, s’il le p eu t, vingt 
mille afTafímats dont le traitre a fouillé 
vos mains. Que Ies vautours & Ies vi- 
peres rongent ce cceur dénaturé , ce 
cceur digne de les nourrir. »

Valverde alors voulut parler &  fe 
defendre. » Miféráble ! Iui dit Pizarre 
en le íaifiíiant avec forcé &  en le 
trainant á fes pieds , viens , parle, &  
dis íi tu efpérois qu’un Roi qui ne t’a 
jamais va  , comprit ce que toi-méme 
tu ne faurois comprendre, &  que , 
fur ta parole, il crüt aveug'ément ce 
qui confondoit fa raifon. Ton livre 
étoit facré pour t o i ; mais comment 
auroit-il pu l’étre pour celui qui ne - 
h it  y ni quel e í l ,  ni d’ou vient, ni ce 
que renferme ce livre ? II le Pifie 
tomfcer; &  pour cet accident, helas !

L  2,
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peut-étre involontaire, tu fais egorger 
tout un Peuple ! &  j ’entends, au mi- 
lieu au carnage , crier , qu’il n’en 
échappe aucun ! Va, monfíre, jete  laif- 
fe, pour ton fupplice, une vie odieufe.; 
mais va la traíner loin de nous , en 
horreur au ciel, a la terre &  á toi- 
m ém e, s’ il te refíe un corar capable 
de remords. » A ces tnots , prononces 
du ton d’un juge inexorable, les plus 
hardis des amis de Valverde n’oferent 
prendre fa défenfe. On le faiíit palé &  
trernblant 5 &  l'ordre á l'infíant fue 
donné pour s’en déiivrer á jamais.

» Enfin , reprit le General, nous 
voilá reridus a nous-mémes ; &  la ral
lón , l’humanité , la gloire , vont pré- 
fider á nos confeils. Le Roi demande 
á payer fa rancon ; &  vous ferez épou- 
vantéa du monceau d’or qu’il oírre de 
faite accumuler dans la prifon qui le 
renferme. Caftiílans , je vous l’ai pro
mis ; vos vaiffeaux s’en retourneronc 
chargés de richefíes imménfes. Mais,

1 8 4
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•au notn du Dieu qui nous ju g e , ais 
nom du Roi que nous fei'vons, pfus 
de cruautés : faifons gráce au raoins 
a des Peuples foumis. »

Des lors on ne fut occupé que des 
promeffes d’Ataliba. Ce Roí , confer- 
vane dans !es fers une égalité d’ame 
qui tenoit le milieu entre Porgueil Se 
ía bafíeñe, commandqit á fc-s Peuples 
du fond de fa prríbn; &  fes Peuples 
lux cbéiíloient, comrue s'il eut été fur- 
le troné. De toutes parts on Ies voyoit 
arriver a CaíTamalca , íes uns courbes 
íous íe poids de I’or dont ils avoient 
depouiae les palais &  les temples 5 
les autres, portant dans leurs mains 
íes grains de ce metal qu’ils avoient 
amañes, &  dont leurs femmes & Iéurs 
enfans fe paroient aux jours folemnels. 
Sur íe feuií du palais oü Ieur Roi 
¿toit enfermé, ils quittoient leurs fan- 
dales , ils baifoient la pcuííiere a la 
porte de fa prifon ; &  en dépofant 
íeur fardeau, iís fe proíiernoient a fes 

L  3
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pieds, &  ils les arrofoient de larmes. IÍ 
fembloit que le malheur méme le leur 
eüt rendu plus facré.

On avoit tracé une ligne a la hau- 
teur des murs ou devoit s’élever le 
monceau d’or qu’il avoit promis : &  
quelque amas qu’on en eíit fait , il s’en 
falloit encore que l ’efpace ne fut.com- 
blé. Le R oí s’appercut des murmures 
que I’avarice impatiente laiííoit échap- 
per devant lui. II repréfenta qu’il étoit 
impoíTibledefaire plusdediligence;que 
1’éioignement deCufco(deux cents cin* 
quante lieues ) étoit la caufe inevitable 
des lenteurs dont on fe plaígnoit; mais 
que cette ville avoit feule de quoi ac- 
quitter fa promeífe. On y  envoya. deux 
Caílillans, ( Soto&  Fierre de Vareo) 
pour favoir s’il en impofoit ; &  ce 
fut dans cet intervalle qu’une révolu- 
tion funeíle acheva de précipiter les 
Indiens dans le malheur, &  les Caf- 
fillans dans le crime.
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C H A  P I T á  E L 'I .

„ A .  L m a g r e  , avec dé nouvelles 
forces , venoir de Panama au fecours 
de Pizarre. En débarquant ( á Puerto 
v ie jo , vieux port, ) ii avoit appris 
le défaílre des Indisns , &  tels qu’on 
volt les reíles d’une mente affamée, au 
fon dü cor qui leur annorice que le 
cerf éíl aux abois, oublier la fatigue 
&  redonbler leur conrfe, haletans de 
-jóle &  d’árdeur ; tels, pour avoir part 
á ía ’ pro té , Almagre &  fes compa- 
gnons s’avancoient vers CaíTamalca^ 
Sur fa rou te, il rencontre ce fourbe 
fanatique, V alverde, qú’une su re eí- 
corte remmenoit au pcrt de Rimác. 
L ’état oú il le voyoit réduit excita fa 
compaílion ; &  il lu í demanda que! 
erime avoit pu caufer fa difgrace. 
0 Le zelé qui fait les martvrs , » re-» 

L 4
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pondít le perfide avec cet aír fimple 
&  •tranquifíe qui annonce la paix du 
cceur. II ajoata que íi Almagre vou- 
loic l’enrendre, il leprenoit pour juge, 
bien sur d’étre innocent &  méme 
louable a íes yeux.

Impatient d’en tirer desíumieres úti
les á íes interéts, Almagre demanda, 
&  il obtint fans peine qu’on permit a 
cem alheureuxdeluiparler un mornent 
fans témoins; &  Candis que l’efcorte &  
la nouvelle troupe fe livroient a la joie 
de fe trouver enfembie dans un pays 
dont la conquéte Ies enrichiroit á ja
máis , Val^erde, affis auprés d’Alma- 
gre , fous 1 ombrage d’un vieux cyprés, 
lui communiquoic en ces mots le poi- 
fon des furies dont lui-méme il ecoit 
rempli.

» Fidele &  genéreux ami du plus am- 
bicieux des hommes , fes fuccés, & fa  
gloire, &  fon élévation, &  l’autorité 
qu ii exerce, &  la faveur dont il jouit, 
*1 vous dojt tout¿ votre fortune s’eíl,
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épuifée a lui armer des flottes ; voíre 
courage a fo'utenu , a relevé le fien , 
que laíloient les obílacles &  que rebu- 
toitle malheur. Nous vous avons v u , á 
travers les tempétes & le s  écueiís, paf- 
fer, repafier fans reláche du port de 
Panama fur ces bords danqereux. oü , 
fans vous , ií alloitpérir ; &  par des fe- 
cours imprévus, nous rendre a tous la 
vie &  í’eípérance. Sans vous , ií n’eüt 
eré célebre que par une imprudcnce 

| av'eúgíe, ou píutót il feroit encore dans 
fa premiere obícurité. Vous a'íiez voir 
queíle reconnoiíTance ii réferve á tant 
de bié-nfaits. II a été á la Cour d’Efpa- 
gne ; i! a obtenu de I’Empereur les 
graces les plus fignalées, íes honneurs 
Ies plus eclatans ; mais pour qui ? pour 
lui feul. Avez-vous vu fes tirres ? y  
étes-vous feul eme nt nommé ? A-t-it 
penfé a demanderfon ami, fon alTocié, 
le• créateur de fa fortune, au moins 
pour commander fous lui ? Ce n’eíí pas 
oub li; non, Pizarre ne vous a poins 
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oublié , il vous craint; il veutrégner; 
&  un Lieutenant tel que vous eut gene 
fon ambition , &  peut-étre obfcurci fa 
gloire. Apprenez ce qu’il a grand foin 
de dérober a tous íes y eu x , mais ce que 
j ’ai fu découvrir. L’étendue de fa puif- 
fance , dans ces cíimats, n’eíl: pas fans 
bornes ; &  fes titres ne lui accordent 
que la moitié de cet Empire, coupá en 
deux par l ’équateur. La vilíeimpériaíe, 
la fuperbe Cufco , eíl au déla de fes 
limites; c¿ le premier quioferoit lui en 
difputer la conquéte , y auroit autant 
de droits que lui. Pizarrc l’a prévu; & 
fur le vain pretexte de la rancon d’un 
Roi fon allié, qu’ií feint de teñir pri- 
fonnier dans Ies murs de Cafíamalca, 
il fait enlever de Cufco tous les tréfors 
qu’elle renferme. Allez, A lm agre, d~. 
lez le trouver; mais fur-tout gardez- 
vous de lui rappeler ni vos bienfaits, 
ni fes promeíTes; gardez-vous de pré- 
tendre au partage de l’or qu’il fait ac-* 
sum uler; c’eíl ía rancon d’un índien

190
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que, fans vous , on a fait captif; vous 
n’avez point droit au partage 5 &  P i- 
zarre í’a declaré. »

A  ces mots , l’orgueil &  Penvie s’al- 
lumerentdans le coeurd’ Almagre. Mais 
il feignit de douter encore que fon ami 
püt étre ingrat. » Comment ne trahi- 
roit-il pas Pamitié, la reconnoiífance ? 
repriíle fourbe; il trahit bien fon R oí, 
fa Patrie &  fon Dieu. » Alors il repeta 
toutesles calomniesdont iiavoit chaige 
le Héros Caílillan. » Et favez - vous , 
ajouta-t-il , quel eíl ce Roí , l’am i, 
l’allié de Pizarre ? Un ufurpateur, un 
pernde qui a fait égorger fans pitié 
toute la race des Incas, qui s’eíl baigne 
dans le fang des Peuples de Cufco , a 
chaífé fon frere du tron é, Pa fait cnar-* 
ger de chaines, &  le tient enfermé dans 
la plus étroite prifon. C’eíl la ce que 
nous ont appris les Indiens de ces val
ides, qui, fous le joug d’ Ataliba, ple.il- 
rent le malheur de leur Roi. —  Et oii 
eíi la. prifon de ce Roi ? luí deK\ánd$
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fambitieux Almagre. —  Elle eíí re- 
pond V al verde, dans Iefort de Carinare, 
\ihe fituee íur la route de Quito á 
Cáffamalca, — A lle z , c’eft aíTez , dit 
Almagre : rendez-vous au port de Ri- 
mac. \  ous n’en partirez point, íans y  
ávoii recu aes marques de reconnoif- 
.¿anee d un liomme qui hait les ingrats, 
&  qui ne le fera jam ais.»

Almagre, qui, desee moment, de- 
v in tle  plus rnortel ennerxii de Pizarre 
vit que la ddlivrance de Finca de Cuíco 
étoit pour íui un moyen sur &  prompt 
de fe faire un partí puiíTant, &  d’en- 
lever a fon rival la plus belle moitie de 
fa conquéte. 11 prit fa roa te vers Can- 
nare, ou la nouvelle du maíTacre des 
Indiens avoir répandu la terreur. II volt 
Ies Peuples, a fon approche, s’eníuir 
epouvantés; i! attaque le fort, &  me- 
Jiace de ravager , ■ d’exterminer tout 

*ía,ns pitie , ÍI Ion refu íe, a PiníFant 
'XiAme, de luí Iivrer i’Inca, Roí de Cuí
co, qu’ilp ren d, dit-i!, íous fa ddfeníe.



Quoique réduit au deTefpoir, H n-  
trepide Corambé répond avec fierté, 
qu’Ataliba refpire encore, &  qu’il n ’o- 
béira qu’á lui.

Aíors on fie tonner l’artiileríe, &  Ies 
pones de la citadelle commencerent á 
s’ebranler. A  ce bruit, á Peífroi qu’ií 
répanddansíes murs, le farouche Huaf- 
car s écrie , tránfporté de joie &  de 
rage :s Les voilá, mes vengeurs ! Q u’il 

i n,eure> au pnx de rna couronne, qu’ií 
I Î eurej le perfide, le fanguinaire Ata- 
; lioa. » Corambé l’entendit; &  rendu 
| íurieux par I’excés du malheur : » Toi, 
i qui préferes, lui dit-il, l’oppreffion de 
; ces brigands a l’amitié de ron frere, &
| !a/ uine de ton pays á la país qui l’au- 
j  ro¡L íauve, cruel, tu ne jouiras point 

de ten implacable vengeance. » A ces 
itiots, de la hache dont il etoit armé, 
il lui porta le coup morteí. 

t A peine i!, eut frappé, que , voyant 
Hu.afcar fe débatrre á fes pieds &  fe 
toiuer dans une íangíante pouílzere, i l
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s’effráya du crime qu’ii venoit de com- 
mettre. Eperdu, égaré, íl s’eloigne, ít 
eomroafde a fes Indiens de le fuivre, 
&  fe jete en de'fefpéré dans lebataiüon 
ennemi. 11 fut bientót percé de coups; 
inais , en cherchant la m ort, il s’ouvrit 
unpaffagej &  íe plus grand nombre des 
fiens put s’¿chapper. Quelqúés-uns 

furent pris vivans.
A lm agre, impatient d’enlever Huaf- 

car, fe jeta dans le fort; il y trouva ce 
Eoi maífacré, baigná dans ion fangj 
luttant eontre une mort cruelle, &  qni, 
par des rugiíTemens de douleur & de 
rege, luí áemandoit vengeance, 11 le vit 
expiren; il en fut oútré de douleur; & 
perdantl’efpérance de divifer 1’ Empire, 
il réfolut, des ce moment, d’óterafon 
rival i’appui d’Ataliba, 1’appuid’un.Rot 
q u i, dans les fe rs , commandoit encore 
a fes Peuples. 11 fit done enlever & por
tee a fa fuice le corps de l’Inca de Cuí
co , &  fe rendit á GáíTamalca.

pizarre lerecut $yec rebpíeílemeni;



xy>
de 1’amnlé recofinoiíTante. Mais a ce 
raouvement de joie fuccede un rnouve- 
ment d’horreur, lorfqu’au milieu des 
Cañilláns  ̂ aux yeux d’Ataliba Iui- 
raéme, Almagre fait leverle voile qui 
couvre le corps d’ILuaícar. » Le recon- 
iioís-tu ? » Iui dit-Il du ton d’un juge 
menacant. Ataliba regarde; il frémit 7 
i! recule épouvánté ; &  jetant un cri de 
douíeur : » O mon Frere ! dit-ií , le 
giaive impitoyable n’a done rien épar- 
g n é ! ils mafiacrent les Rois ! » A  ces 
mots, fait tendre'fíe, foit retour fur 
lui-méme &  preífentiment de fon fo r t , 
í\ ne peut reteñir fes Iarmes ; les fan- 
glots fui etcuírent la v oix. » Tu le picu
res, fui dit Almagre, aprés l’avoiraíiaf- 
íin é! —  M o i! — > Toi-mérne , pérfide 3 
&  parla main d’un traítre, qui, pour- 
ímví par Ies remords, efi: veriu tomber 
ícus nos coups. Pizarre , ajouta-t-il , 
vous i’avez oublie , ce R o i , dont le3 
fajets ñdeles etoient venus jufqu’á 
Sutnbes vous implorer $ &  ce|)endant
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fon ennemi, le meurtrier de fa familia 
&  de fes Peuples, du fond de fa pri- 
fon, l’a fait aífaífiner. J’ai fu le danger 
qu’il couroit, &  j ’ai volé á fa défenfe. 
Je n’ai fait que háter fa p en e; & le 
barbare Ataliba n’a été que trop bien 
fe rv i.»

» O céíefle jufrice.! s’écrie Ataliba, 
révolté de fe voir chargéd’un parricide. 
Moi ! raíTaíTm d’un frere! Ah S cruels! 
c ’eít á vous que fontreíervés cesgrands 
crimes. (Peít pour vous que ríen n’eíl 
facré. II ne vous ma-nqucic plus que ce 
riernier trait de noirceur. Vous m’avez 
láchement trom pé; vous m’avez aturé 
uans un piége eíFroyafSíe ; vous' avez 
violé la bcnne f o i , la paix , l’hbfpita- 
íité , l’amitié , tout ce qu’il y  a de plus 
fa in t, meme partni les plus cruels des 
hommes ; vous avez égorgé mes Peu
ples; vous m’avez chargédeliens; vous 
avez mis a prix ma liberté , mes jours : 
n’en eíl-ce point aífez ? Ni íes pleurs, 
n ile fa n g , n i l ’or, ríen n’a'ífouvit done
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I votre rág e • Pour me porter un coup 
I pius cruel que la more, vous m’accufes 
! d’un parricide ! Eh , grand Dieu ! que 

vous ai-je fa it, que du b ien , dans le 
j  moment meme que vous nousaccabliez 

de maux ? Que me demandez -  vous 
encore ? Eíb-ce mon fang que vous vou- 

! .tez ? II eft a vous. Trem pez-y vos 
mains, j ’yconfens ; mais qu’avez-vous 
befoin de me trouver coupable? Je fuis 

, foible, je fuis enchainé , fans défenfe, 
abandonne du monde en tier; nous 

• n’avons que le ciel pour juge ; &  le 
i ciel me laiíTe accabler. Frappez. Vous 

n’avez ni témoins n i vengeurs á crain- 
■ dre. Frappi-z. Terminez mes malheurs;
: mais dpargn&z mon innocence. Percez 
| cecceur, fans I’outrager. »

Ces mots , entrecoupés de íarmes , 
avoient ému les CaíHHahs , lorfqu’AI- 
magre fit avancer les Ináiens qu’on 
avoitpris, &quiatteíloient le parricide. 
Ces malheureux trembíoxent; ils gar- 
doient le íilence; ils ne favoieut s’ils de-



voient dire ou taire ce qu’ils avoient 
v u : mais, forcés par leur Roi lui-mé- 
me de parler fans déguifement , ils 
avouerent que leur C h ef, le Lieute- 
nant d’A taliba& le gardien d’Huafcar, 
fe voyant preñé de le rendre , l’avoit 
tué de fa rrfáin. II n’en f.dlüt pas davan- 
tage; &  la ealcmnie, appuyée des ap- 
parences d’un complot , ht croire ce 
qu’elíe voulut. Intimides par les me- 
naces , ces méraes In :;ens íaiífereiit 
échapper quelques mots que i!on ex- 
pliquadans le ¡ens le plus odien X ; &. 
d’un foupcdn d’intelligenee entre les 
Indiens de Ganñáfe'& leur R o i o n  
£t une preuvéfortúelle de la plus noire 
trshifon. Atalibá fut cdnvaineu , dans 
l ’efprit de la ínultitude , d’avoir con.f- 
piré fourdement cor t'r-t les Caftilmns 
eux-mémes; &  cent voix s’eleverent 
pour demander ra mórt.

Pizarre, qui v o y o i t , a travers ces 
nuages, l’innocence d’Ataliba, eut en
core, ayec fes arais, le courage de !e
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j ddfenáre; mais la haine 5c Penvie en 

prirentavantage pour réveilíer dansíes 
eípntslesfoupcons queValveráe avoit 

i ¿éja fait naitre : 5c dans ce z$le gáne- 
reux, on crut voir Pintérét fe déceler 

: lai-inéme ? &  Pambinon fe trahir.
A  !a tete des fa&ieux étoit A lfon ce 

: de Requelme ( Tréforier pour PEmpe- 
reurj ) fanatique foinbre 5c faroucbe s 
de meilleur-e foi que Valverde, mais- 

¡ con moins vioíent que lui. Alma- 
! gre, plus diinmulá , ne fe déclaroit pas 
j de méme. II gemiíToit avec Pizarre du 

írouble qu’ií avoit cauí'á, &  fe repro- 
choit, diíbit-ií, une imprudence mal- 

. ieureufe. Mais Ptearre, á travers fa 
diffimulation, s’appercuc trop bien qué 
le fourbe triomphoit au fond de fon 
CíEur.

Cependant le trouhle, en croiífant s 
j «lloit allumer la difcorde. Ataíiba lui- 

iriéme en excitoit les feux par ía fierté 
de fa défeníc 5c Pamertume des re
proches dont il accabloit fes tvrans.»



2.00

Cruellcment bleffé , fon coeur ávoic ¡ 1 
repris le reffort que donne au courage * 
l ’injure portée a í’excés. II n’écoutoit : J 
plus fes amis, qui l’exhortoient á !a pa- ( 
tience.» Ah ! j’ai trop fouífert, difoit- 
i l ; &  pourquoi diííimulerois-je ? Si Íí >- 
douceur pouvoit toucher ces coeurs | 
farouches, ne feroiefit-i!s pas amol lis? 0
Pizarre, ils veulent que je meure, ils c
veulent perdre ton ami : je le vois. j.1
Mais il eíl indigne de la vertu calora- 
niée de baiíTer un front fuppliant. »

Trop foible, au milieu d’une troupe r‘ 
de factieux déterminés, pour impofer P 
paría menáce , Pizarre fe faiíoit vio-  ̂
lence á lui-méme; &  fetnblable au Pi
lote furpris par la tempéte dans un dé- \ 
troit femé d’écueils , tantót cédant, . 
tantót réfiílant a l’orage , ii évitoit de ln 
fe brifer. La hauteur ferme &  coura- r 1 
geufe d’Ataliba , &  plus encore Pira* !̂ ( 
prudente cháleur dont le jeune Fer- j 
nand embraífoit la áéfenfe de ce mal- je; 
heureus Prince , ne faifoient qu’aigrir ;11
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lesefprits. Pizarre coramenca par díoi- 
I gner Fernand. Ce fat Iui qu’il choiíit 
¡ pour aller en Efpagne porter la rancon 
| de l’Inca. Le partage^en fut añnoncé ;
¡ & il falíut favoir ñ la troupe d’Alma- 
J gre feroit a^dmife a ce partage. Pizarre 
! lepropofe. Une rameur s’é lev e; &  on 
declare hautement que , n’ayant pas 

j contribué a la conquéte , i! n’eít pas 
■ juíte qu’eile en viemie ufurper les 
j frui'ts.
1 Almagre vit qu’il alloit perdre fes 
| nouveaux partifans , s il dífputoir la 
¡ proie. » Biíiimulons , dit-il aux íleos; 
car c’efí: un piége qu’on nous tend. » 
Auffi-cóí ií prit la parole, &  dit qu’ils 
venoientpartager des travaux, non pas 
des dépouilles ; &  que dans un pays 
immenfe ou gfermoit í’or , í’or ne mé- 
ritoit pas de diviier des hommes que 
r^Elime, í’honneur, le devoir unif- 
foient. Le perñde, avec ce langage , 
eut Pare de tout pacifier. 11 s’attacha de 
plus en plus, paría modére don fein te,
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un  partí nombreux &  puiflant; &: ?1- 
sarre , perdant Fefpoir de l ’aftoiblir ? 
chercha, mais inutilem ent, a le.gagner 
par des largeíTes ( i) . II fin pefer Por 
&  l’argent qu’on avoít entalles, il Ies 
diííribua; fon armée en fut enrichie. 
La part (e.) qu’il avoít réfervée á FE®- 
pereur, fut envoyée au port ou Fernanl 
devoit s’embarquer; &  Fernand, preíií 
de s’y  rendre, v in t, la' triíleíTe ¿ñas 
Fame, prendre congé d’Ataliba. 1 

II avoít concú pour Finca cette a mi- 
tié noble &  tendre que la vertu dans le 
malheur infpire aux ames généreufes: 
douxappuiquele ciql ménage quelque- 
fois a Fhomme jufte qu’on opprime, 
pour í’aider á porter le poids de Facca»

(i)  Zarate aíTure que Pizarre fit donnec 
a chacun des Efpagnols qui accompa- 
gnoient Almagre , mille pefos d’or } oa 
vingt mares. Benzoni dit cinq cents du- 
cats aux uns , &  á d’ aytres mille. A  tal 
cinquecento, e a tal mille üucati.

(a) Le quint»
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j blánte adveríité. » Je viens te dire 
| adieu.; I'on m’envoieen Efpagne; mon 
| devoir m’éloigne de toi, Íuiáit-il; mais 
i j’emporteavec moi l’efpérancede tefer- 
I vif,deterevoir,libre, juílihé,retablifur 
le troné, 8c d y  etnbraíTer un fieros que 

I j ai re!pe<Ue dans les fers. —» Ah.! géné- 
reux a mi ! lui dit Ataliba en l’enve— 

j loppant dans fes chaínes 8c en le fer- 
| dans fes bras, vous me quittez ! je 
fuis perdu.—«Eh q u o i! lui dit Fernand, 
mes atetes,nos amis! — lis n’aurontpas 

| votre courage ; &  Pizarre , pour me 
fauver, ne s’expofera pas á fe perdre 

javec m°i* Voyez , ajouta-t-ii , cet 
llórame arrogant &  fuperbe , qui pa- 
imt engraiífé de fang ( c’étoit Alfonce 
de Requelme, ) &  cet autre qui d’un 
<£il morne nous obferve ( c’étoit A I- 
muSre; ) jls n attendent que votre ab- 
íence pour me faire périr. Nous ne 
nous verrons plus. Adieu pour la der- 
niere fois. »
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C H A P I T R E  t i l .

P r é S de.ñtrilles adieux, Fer- 
nand fe rendit a Rimac. II y  trouva 1 im
placable Valverde, qui, fous les dehors 
d’une humilité volontaire , deguiíoitfa 
lionte &  fa rage. II parut aux yeux ds 
Fernand. » Trop de zele a pu m ega* 
rer , lui dir-il , je dois expier tous íes 
maux dont je fuis la caufe ; &  quand 
vous m’aurez expofé, dans une iíle 
déferte, aux animaux voraces, je ne 
ferai pas trop puní. Que le ciel me 
donne la forcé d’expirer fans me plain- 
dre j &  je vous bénirai. Mais fi cette 
forcé me manque , &  íi le défefpoir fe 
faific de mon ame, elle eíl perdue. Ah! 
laiífez-moi la fauver par la pénitence. 
Q u’avez-vous á craindre de moi ? Prof- 
c r it , abandonné, quand je ferois me* 
shant j j ’ai perdu le pouyoir de mure.
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E,a gñce  quej’implore eíld ’expiermon 
crime par Ies plus pénibles travaux; 
d’aller parmi les índiens les plus fau-< 
vages de ces bords, répandre au moins 
quelque lumiere, quelque femencede 
laFoi. Je ne veux que mourirmartyr.» 
A ces mocs , de perfides larmes cou- 
loient de íes yeux hypocrites.

Le jeune homme, limpie &  crédu- 
le, córame tous les coeurs généreux , 
fe laina toucher &  íéduire. II lui ren^ 
dit la liberté; &  le tigre, en rompant 
fachaine, frémit de joie &  defureur.

Les richeíTes prodigieufes que l’on 
venoit de partager n’étoient qu’ une 
foible partie de la rancon d’ Ataliba 
( la cinquieme partie.) Pour remplir fa, 
piomede, on alloit enlever cet amas 
incroyable d’or que ¡a ñoriíTante Cuíco 
avoitvu, pendant onze regnes, s’ac- 
cumuler dans Ies palais des Rois &  
dans le temple du Soíeil. Almagre en 
frémiíToit de rage. Cette ville fuperbe , 
fur laquelle eít fondée fon eípérance

T q m  I I I *  M
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«mbitieufe , fera ruinée a j á m a i s &  
quand la rancon de lin ca  n’épuiferoit 
pas ces richeífes , Pizarre en difpofe- 
roit feu l, tañí que ce Roí feroit vivant. 
Ce fut la le grand iniérér qui fit follici- 
ter fa perte , &  la preííér avec ardeur.

D’abord , par de feintes promeíTes 
d’ ufer d’indulgenceavec luí, on voulut 
í ’engager a faire I’aveu de fon crime, 
pour en obtenir le pardon. Mais ce 
malheureux Prince confervant dans les 
fers la noble fierté de fon fang. » C ’eít 
aux criminéis qu’on pardonne , dir-il; 
&  je fuis innocent » On lui parla de la 
clémence du Prince au nom duquel on 
alloit le juger. » 11 en aura befoin , dit
il , pour pardonner ma mort á mes ac- 
cufateurs ; mais envers un Roi fon égal, 
qui ne l’a jamáis ofFenfé, fa clémence 
íui eR inutile. Qu’il foit ju ñ e; &  je 
ne crains rien. »

A des efprits frappés de la perñiaíion 
que fon crime étoit mapifefte, cet or- 
gueil parut révoltant. On s’écria qu’iS



ff¡t ju g é , puifqu’il avoit l ’audace de 
demander á l’étre; &  ce fue aloes que 
Pizarre fit Ies plus généreux eíforts 
pour le fauver. II expofa que le Gonfeil 
établi dans fon cíhip n’étoit pas fait 
pour juger les Rois ; qu’un Lieutenant 
d’ Ataliba avoit pu croire le fervir, en 
fechargeant, pour luí, d’un parricide, 
fans que ce Prince en fut inílruit, fans 
qu’il y  eüt donná fon aveu; qu’on avoit 
pu de méme, á fon infu, vouloir ten
tar fa aélivrance, &  que , Ioin d’étre 
criminel, ce zele étoit júíle &  louable; 
que la conduite de Finca , pleine de 
dignité, de candeur, de droiture, ne 
lailfoit aucune appnreqce aux foupeons 
qui Favoiént ncirci; mais q u e, fut-il 
coupable, c’etoit a FEmpereur qu’il 
étoit réfervé de luí donner des juges , 
&  qu’il rédamoit en fon nom ce privi- 
íe'ge augufre &  fsint. II ajouta , que 
dans fes lettres á FEmpereur, tl Fin- 
formoit de tout ce qui s’étoit paííé; 
qu’il lui déféroit cette caufe ; qu’il

M  2

107



attendroit fa volonté , &  que tout 
feroit fufpendu jufqu’au retour de Fer- 
nand.

Requelmealors prit la parole. » Vous 
allez informer l’En^ereur, lui dit-il ; 
&  de quoi ? de votre opinic-n , fans 
doute, &  de celle d’un petit nombre 
de vos amis, qui, comme vous . ont 
pu fe IaiíTer abufer ? Eít-ce done siníi, 
Pizarre , que doit s’inüruire une íi 
grande eaufe ? Et moi, je demande que 
le Confeil entende &  juge Ataliba , &  
que le procés, revétu de l’authenticité 
des loix * foit déféré au tribunal íupré- 
in e , ou fera decide le fo< t de cet ufur- 
pateur, que vous appeíez Roi„ »

Cet avis parut fage & modére au plus 
grand nombre; &  Pizarre, voyantque 
fes amis eux-rnémes penchoient a le 
fu'ivre , y  ceda. Mais comme i! avoit 
éprouvé que la Nature avoit encore 
des droits fur Ies coeurs qu’il vouloit 
fléchir, il penf’a qu’il falloit d’abord les 
émouvoir; &  fous un pretexte appa->

o.o8
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cent de prudence &  de sureté , il fir 
venir de Riobamba la famille da Roi 
captif, pour les raíTembler tous dans 
la méme prifon.

Ce fut un fpe&acle , en eíret, bien 
digne de compaílion , que de voir ces 
enfans, ces femmes arriver, chargesde- 
liens, au palais de CaíTamalca. L’inno- 
cence dans le malheur eíl toujours íi 
intéreíTante! M aisiorfque, furle front 
des malheureux, il reíie que’que trace 
de gloire , &  qu’on voit dans l’abaif- 
fement Ies cbjets de I’hommage &  de 
k  veneración des mortels, le malheur 
paroit plus injuile, parce qu’il eíl plus 
accablant. Auíü la prendere impref- 
fion de la pitié, a cettevu e, fut-elle 
fenñble &  profonde dans l'efpnt de la. 
ihultitude.

On les voyoit ces illuílres captifs 3 
trilles , abattus , gémiíi'ans , les yeux 
baiffés 8c pleins de larmes; on les voyoit 
s’avancer á paslents dans ces campagnes 
áéfolées &  toutes fumantes encore
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fang qu’on y  ávoit répandu. La com~ 
pagne d’ Acilos , Cora , ne pleuroit 
point; une páleur mortellé étoit répan- 
due fur fon vifage; &  le feu fombre & 
dévorant dont fes yéux étoient ahú
mes, avoit tari la fource de fes larmes, 
Se.s regards, rnrót fixés &  tantót éga- 
rés , cherchoient, dans ces plain.es fú
nebres , l’ombre errante de fon époux. 
»O u eíf il ^ort ? en quel lieu repofe 
mon cher Alonso ? difo;t-el!e. En quel 
lieu s’eíb fait le carnage de ceux qui 
gárdoient notre Roi » ? Un Indien lui 
répondit: » Vous y touchez. C ’eítla , 
dans ce lieu méme , qu’étoit le tróne 
d e l’ ínca; c’eíl la qu’autour de lui toas 
les amis font morts; c’eíl la qu’ils font 
enfévelis. Alonzo etoit a leur téte ; & 
cetre petite éminence que vous voyez, 
c’eíl fon tombeau. » A ces mots, qui 
percent le cceur de la tendre époufe 
d’AIonzo, un cridéchiran: part du fond 
de fes entradles. Elle fe precipite, elle 
combe égarée fur cette ierre húmida



encore, que l ’herbe n’avoit pas cou.-» 
verte ; elle 1’embraíTe avec l’ámour 
dont elle eüt embraíTá le corps de fon 
époux; elle réfifle au foin qu’on prend 
de l’arracher dé ce tombeau ; &  lorf- 
qu’on veut lia i faire violence, il fem - 
b le , á fes cris douloureux , qu’on va 
lui déchirer le cceur. Enfin l’excés de 
la douleur rompant les noeuds dont la 
rnture retenoit encoré'dans fes flanes 
le fruit d’un malheureux amour, elle 
expire en devenant mere. Mais cet 
accés de défefpoir n’a pas été mortel 
pour elle feule ; & l’enfant qu’elle a 
mis au monde en efi: frappé. II s’éteint3 
fans ouvrir les yeux á la lumiere , fans 
avoir fenti fes malheurs.

La conílance d’Ataliba avo it, juf~ 
que-lá, dédaigné d’adoucir fes perfé- 
cuteurs ; mais cette am e, que l’infor- 
tune avoit é levée, afrermié , &  dont 
la tranquille fierté défioit les revers , 
¡s’abattit tout á coup, Iorfque, dans fa 
prifonj 11 vic fes fe-muses 9 fes enfans
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chargís de chaines c o mine lu í , fe jeter 
dans íes bras, tomber en fou!e á fes 
genoux. II fe trouble , fes yeux fe 
rernpíiiTent de larmes ; il recoit dans 
fon fein, avec une douíeur profonde, 
fes époufes & fes enfans; il méle fes 
foupirs á Ieur plainte; il oublie que fá 
foiblede a pour témoins fes ennemis; 
ou plutót il ne rougit point de fe raon- 
trer époux &  pere.

Pizarre, obfervant dans les yeux de 
fes compagnons attendris la mémecom- 
paflion qu’il eprouvoit lui-méme , s’en 
appíaudit, &  d’autant plus, qu’il voyoit 
aufíi tomber I’orgueil d’Ataliba; mais, 
pour donner á fon courage le temps de 
s’amollir encore, i! ordonna qu’on le 
laiísát leul avec fes femmes &  fes en-» 
fans.

Ce rut alors que la nature abandon— 
nee a elie-meme donna un libre cours 
a tous Ies tnouvemens de la douleur &  
de l’amour. Baigné d’un déluge de lar- 
mes , Ataliba voit fes enfans l’en yif

a i 2
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ronner, baiier fes chaines, detnan* 
der quel mal ils ont fa it, quel e íl le 
crime de teurs meres , &  fi c’eít pour 
mourir enfemble qu’on les a reunís ? 
Tendre époux &  bon pere , il jete un 
regará lánguiíTant fur fa famille deio-« 
lée ; &  fon coeur oppreñe de douleur, 
de pítié , decrainte, nerépondqu© 
par des fanglots.

C H A P I T R E  L i l i .

T / E jour fatal arrive , &  le Confeil 
eíl aílembíé. II ,-étoit formé ¿es plus 
anciens &  des plus eleves en grade 
parmi les guerriers Caílillans. X-’izarre 
y préñdoit; mais AlmagreSeRequelme 
étoient aílis a fes cotes. Un ñlence 
terrible régnoit dans l ’áflertíblée. On 
fait paroitre Ataliba , on Pinterroge ; 
&  il répond avec cette noble candeur 
qui accompagne l’innocence. On luí



2,14
fappele íe máíTacre de la famille des 
Incas; on Iui oppofe les témoins du 
meurtre du Roi de Cuíco, &  du pro
jet formé pour l’enlever lui-méme du 
palais de Caífamalca. La vérité fait 
fa défenfe. II leur expofe en peu de 
mots la caufe &  les malheurs de la 
gnerre civile ; ce qu’il a fait pour 
défarmer l’inflexible orgueil de fon 
frere; ce qu’il a fait pour l’appaifer, 
méme depuis qu’il l’a vaincu. » Si 
j ’avois pu vouloir fa m ort, d i t - i l ,  
c ’eíl: lorfqu’il foulevoit fes Peúples 
contre moi , &  que , du fon i de fa 
prifon, il raííumoit les feux d’une 
guerre impie &  fu n eíle ; c’eíl: alors 
que ce crime, utile á ma grandeur 
&  au repos de cet Empire, auroit dd 
me tenter. Je n’ai point méconnu mon 
fang, je n’ai point voulule répandre; & 
í i , dans les combats , fans moi, loin de 
m oi, maígrémoi, í’aveugle ardeur de 
mes foldats n’a rien épargné , c’eíí le 
crime de celui qui 3 pour ma défenfe^



m’a forcé de Ieur mettre íes armes a lá 
main. Caftill ns, ma viéloire m’a couté 
plus de larmes que tous les malheurs 
que j’éprouve ne m’en feront jamais 
verfer. Voyez, pourfuivit-il, íi j ’ai ren- 
du mon regne odieux á mes Peuples. Je 
fuis tombé du troné; mon fceptre eíl 
brife •, tous mes amis font morts ; je 
fuis leal dans les chaines , avec des 
femmes &  des enfans ; on n’a plus 
rien á cráindre , á efpérer de moi» 
C’eíl l á , c’eíl dans l’extrémité du 
malheur &  de la foibleíTe , qu’on 
peut difcerner un bon Roí d’avec un 
tyran ; c’eíl alors qu’éclate la haine 
publique , ou que fe fignale Tamour. 
Voyez done ce que j ’ai laiíTé dajas Ies 
cceurs, &  fi c’eíl ainíi qu’on traite 
un méchant, un coupable, Ce refpeéfc 
fi tendre &  fi p u r , cetce fidélicé conf- 
tante , cette obéiífance á la fois íi 
profonde &  ñ volontaire, enfin cet 
amour de mes Peuples'envers un mal» 
heureux captifi, voilá mes tsmoignage»

&I?



«ontre la calomnie; &  je vous de- 
mande á vous-mémea fi ce triomphe 
eít réfervé pour le crime ou pour la 
vertu ? Ce inoment, juge' de ma vie , 
eft fous vos yeux ; &  j ’en appele a 
lui. Non , quoi que I’on vous dife , 
vous ne croirez jamais que celui qui 
de fa prifon , dans l’indigne état ou 
je fuis , fait encore adorer fa volonté 
fans forcé, &: voi: fes Peuples prof- 
ternés venir, en lui obéiífanc, ar- 
rofer fes chaines d e ja rm e s,  aic ecé 
furletróneinjufte &fanguínaire. Vous 
m’avez connu dans les fers tel que l’on 
m’a vu fur le troné, ñmple &  vrai, 
fenfibíe á l’injure, mais plus fenfible 
á Pamitié. On m’accure d’avoir tenté 
ma aélivrance &  vouíu foulever mes 
Peuples contre vous ! Je n’en ai pas 
e u íap en lee;  mais, fi je Pavois eue , 
m’en feriez-vous un crime ? Regardez 
ces plaines fanglantes; voyez les chames 
done vous avez flétri les mains inno
centes d’un R oí ¿ &  j ugez ñ , pour me 

i fauver

&i6
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fauver , tout n’eut pas été legitime. 
Ah ! vous n’avez que trop juílifié 
vous-memes ce que le défefpoir au- 
roit pu m’infpirer. Cependant j ’atteíle 
le ciel que Pizarre m’ayant donné fa 
parole &  la vótre de m’accorder la 
Yie , de me rendre la l iberté, de 
faire épargner ma famílle, &  delaiíTer 
en paix le reíle de mes Peuples in- 
fortunés, j ’ai mis en luí mon efpérance, 
&  ne me fuis plus occupé qu’a faire 
amaíTer Por promis pour ma rancon. 
Mon Dieu , qui fans doute eíí le 
vótre, lit dans mon coeur, &  m’eíl 
témoin queje vous dis la vérité. Mais 
u c eít peu de í’innocence pour vous 
toucher, voyez mes malheurs. Je fuis 
pere, je fuis époux, &  je fuis Roí. 
Jugez des peines de mon coeur. Vous 
m’avez voulu voir fuppliant; je le 
fuis, &  j ’apporte á vos pieds Ies larmes 
de mes Peuples, de mes foibles en- 
fans, <le leurs fenñbles meres. Ceux- 
íá du moins font innoeens.»

Tome I I I ,  N
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Ce langage íimp.le &: touchánt at- 

íendrit quelqües-uns des juges ; &  Pi- 
zarre ne douta point qü’il ne íes eut 
perfundés. On fit fortir Ataliba; & les 
juges s’étant leves, on recueiilit les 
v o ix . . . .  Quelle fut la furprife de 
Pizarre &  de fes amis , en emendant 
que le plus grand nombre opinoit á 
la more 1 Auííi-tó: i!s réclament contre 
cette fentence i ni qu e, &  ils rappelent 
cu Confeil la parole qu’il a donnée í 
de renvoyer la caufe , aprls l’avoir 
ínftruite, au tribunal de l’ Empereur. 
Requelme l’avoit propofé ; tout le 
Confeil y avoit foufcrit ; aucun n’o- 
l'oit défavouer ce confentement una- 
mime ; &  Ataliba condamné avoit du 
inoins l’efpérance de paíler en Eí- 
p agn e, &  d’y étre entendu &  jugé 
par un Ron Mais la noire fuñe qui 
pourfuivoit fesjours, n’eut garde de | 
lácher fa prole.

Valverde , éehappé de fa ehaine & 
mis en liberté, revient, la rege au

.
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fond du coEur, fe déguiíe, &  entre 9 
inconnu, au milieu d’une nuit obf- 
cure , dans íes murs de CaíTarmlca. 
C ’écoit l’heure olí Almagre , avec fes 
partifans, formoit fes complots'tené- 
breux. Le fourbe paroic á léur vue.

» Amis , dit-i!, reconnoiííez la fidé- 
lité des promefies de celui qui a dit 
au juñe : Tu  fouleras eiux pieds Vafpia 
& le lion. V ous m’avez vu chargé 
de chames , profcrit, envoyé fur la 
fiotte pour étre abandonné dans queí- 
que lile déferte, ou je ferois la proie 
des animaux voraces ; me veilá au mi- 
Jieu de vous. Dieu a rompu íes pieges 
du méchant; il s’eíl joué des confeils 
de Timpie ; il a tsndu la main cu 
foible, innocent &  perfécuté. Maia 
vous, guerriers, qu’il a chcifis pour 
dérendre fa caufe , &  qu’ií a revéms 
de forcé &  de courage pour le ven- 
ger, que faites-vous ? Vous coníentez 
que Pizarre envoie en Efpagne un 
tyran,, fon ami, votre acbufateur, celui 

N  2

2.19



i i i i f í J H i i i i l i l i l í i i le i i i i ia  iiiiiiliiiTT íTiTreTiT

a io
qui p e u t , par fes richeíTes , gagner 
la Cour &  le Confeil , celui qui, s'il 
t i l  écouté , vous dénoncera tous 
corume de vils brigands, comme de 
laches aífaílins, faits pour le meurtre 
&  la rapiñe , fans foi , fans pudeur, 
fans pitié, indignes du nom d’hommes 
&  du nom de Chrétiens ! Y  penfez- 
vous? Et de quel droit dérober le crirne 
au fupplice ? Cet ufurpateur ce ty- 
ran , ce parricide efl convaincu ; il 
eít juge ; pourquoi ne pas exécuter 
la fentence qui le condatnne ? Qu’il 
meure ; &  tout eíl confommé. » 

L’atrocité de ce confeil étonna les 
plus intrépides. Mais Valverde, fans 
íeur donner le temps dé balancer: 
» Il y  va , leur dit-il , &  déla v ie &  
de l’honñeur. II y va de bien plus, il 
y  va de la gloire dé la Religión , des 
intéréts du c ie l ; &  le Dieu vengeur 
qui m’énvoie , vous défend de dé!i- 
bérer. Pizarre dort , tout eft tran- 
quille ; &  Requelme, par qui le pro-



ces eíl inílmit , a droit de voir Ata- 
liba, de l'interroger á toute heure ; 
qu’il me faíTe ouvrir la priíon ; je ne 
veux , avec lui &  moi , que deux 
hommes determines. »

L ’importance du crime en fit difpa- 
roitre I’horreur; &  par un ñlence cou- 
pable onconfentit, en frémiílant, á ce 
qu’on n’ofoitapprouver. A lors, d’une 
voix radoucie , Valverde reprit la pa
role.- » En ótant la vie a un infidele , 
dit-il, amis , ne perdons pas de vue 
le foin de fon falut. Je veux , en le 
purifiant dans les eaux faintes du bap- 
tém e, lui rendre á lui-méme fa more 
précieufe autant qu’elíe eñ juñe , &  
fandifier l’homicide qui nous eñ pref
erir par la loi. »

La famille d’Ataliba, les veux épui- 
fes de larmes &  le coeur lañe de 
fanglots, dormoit alors autour de luí. 
Mais ce P rin ce , agité de funeñes 
preñentimens , n’avoit pü fermer la 
paupiere. II entend ouvrir fa priíon.

N  3
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II voit entrer Requelme , &  avec luí 
trois hommes cnveloppés delongs man- 
teaux , qui ne lailTent voir que Ieurs 
yeux , dont le regard luí femble atroce. 
Un mouvement d’efFroi le faiíit ; ii 
fe le v e , &  furmontant cette foibleífe , 
il vient au-devant d’eu x .» Inca, lui 
dit Requelme , éloignons-nous ; n’é- 
veiltons point ces femmes &  ces en- 
fans. II effc bien juñe que l’innocence 
repofe en p:iix. Ecoutez-nous. Vous 
étes ju g é , condamné. Le feu feroit 
votre fupplice, fuivant la rigueur de 
la loi. Mais il dépend de vous de 
vous fauver des flammes ; &  cet 
homme reügieux , que vou* allez en- 
tendre , vient vous en offrir un 
inoyen. »

Le Prince l’écoute , &  pálit. » Je 
fais , dit-il , que le Confeil a pro- 
noncé ; mais ne doit-on pas m’en- 
voyer a la Cour ñ’Efpagne , &  réfer- 
ver á votre Roi un droit qui n’ap- 
partient qu’á lui ? Croyez-moi, les



sncmens font chers , pourfuivit Re- 
quelme : écoutez cet homme pieux &  
ía g e , qui s’ intereíle á vos, malheurs. » 
Val verde alors prit h  parole. » Ne 
voulez-vous point , íui dit-il , adorer 
le Dieu desChr etiens ? —  AíTurdmenty 
dit le malheureux Prince, fi ce Dieu , 
comme on nous I’annonce, eílun Dieu 
bienfdifant, un Dieu puiíTa.nr&jufte, 
íi la Nature eíl fon ouvrage , íl le So
led Iui-méme eíí un de fes bienfaits , 
je l’adore avec la Nature. Que! ingrat, 
ou quel infenfé peut luí refufer fon 
amour ? —  Et vous déíirez d’étre inf- 
tru it , Iui demande encore le pérfido , 
des faintes vérites q V ií  nous a révé- 
lées , de conociere fon cuite &  de 
fuivre fa loi ? —  Je le défire avec ?r- 
deur, répond f in ca  ; je vous l’ai dir. 
Impatient d’ouvrir Ies yeux á la !u- 
mierej que i on rn écl.irej &  j e ero i raí» 
—  Gráces au cié! ,  reprit Valverde^ 
íe voilá difpofé comme je fouhaitois. 
ImploreZ'le done a genoüx ce Dieu



áe bonté , de clémenee ; &  recevez 
l’eaufalutaire qui regenere fes enfans.» 
L i n c a ,  d’un efprit humble &  d’une 
volonté áocile ¡ s’incline &  recoit a 
genoux l’eau fainte da baptéme. » Le 
Ciel eft ouvert, dit Valverde, &  les 
momens íont précieux. » A l’inftant 
il fait figne á fes deux fateilites *, Se 
le  lien fatal étoufFe les derniers fou- 
pirs de linca.

Ce fut oar les cris lamentables de 
fes enfans &  de leurs meres, que la 
notavelle de fa mort fe repandit au 
lever du jour. Quelques Elpagnols en 
frémirent; mais la multitude applau- 
dir a i lúdate  des afTaíTms ; &  l’on 
crut fu iré aífez que de IaiíTer la vie 
aux enfans &  aux femmes de ce mal
herirán x Pririce, abandonnes, des ce 
moment , a la pitié"des Indiens.

Pizarre , indigné , rebute , las de 
lurter centre le crim e, aprés avoir 
chargé de male'di&ions ces execrables 
dlaííins &  leurs partifans fanatiques,

2.24



fe teñra  dans la ville des Rois ( L im a, ) 
quí commencoit á s’élever. La licence, 
le  brigandage , la rapacité furieufe , 
le meurtre &  le faccagement farent 
fans frein; Pon ne vit plus , fur la fur- 
face de ce continent , que des peu- 
plades d’Indiens tomber , en fu yan t , 
dans les piéges &  fous le fer des Ef- 
pagnols. Des bords du Mexique arriva 
ce ríteme Alvarado , cet ami de Cortes, 
ce ílcau des deux Amériques. Rival 
des nouveaux conquérans , il vint fe 
jeter fur leur proie , &  s’aífouvir d’or 
&  de fang. Dans toute Pétendue de 
cet Empire immenfe , tout fut ravagé, 
dévaíls. Une multitude innombrable 
d’índiens fut égorgee ; prefque tout 
le reíle enchainé , alia perir dans les 
creux des mines , &  envía mille fois 
le fort de ceux qu’on avoit maífacrés.

Enfin quand ces Ioups dévorans fe 
furent enivrés du carnage des Indiens, 
leur rage forcenee fe tourna contre 
eux-mépies. Le cri du fang d’Atalibq

1 1  $
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s’écoiteleve jufqu’au ciel. Prefquetous 
ceux quiavoien-t contribué au crime de 
fa more, en porteíent la peine; &  candis 
que Iesunspris par leslndiensdansdes 
lieux ecartes , expiroient fous le ncend 
fatal, Iesautres, juñes une fois , s’é- 
gorgerent enrr’eux. L ’exécrable Val- 
verde, ( ici la vérité feroic horreur; j ’y 
fubñitue la juñice , ) en menant une 
bande de ces brigands á la pourfuite 
¿e ces Indiens qui s’etoient fauves 
dans les bois , combe aux truins des 
Ambropophages , &  brillé , déchiré 
v ivan t, idévoré par lambe,mx avanc 
que d’expirer, i lm eurt,  leblafphéme 
á !a houche, dans la rage &  le défef- 
poir. Parjure & traitre (i) envers Pi-

(r) Almagre avoit juré de nouveau , 
fur une hoílie eonfaeróe , de ne ríen en- 
ireprendre fur les droits de Pizarre , &£ fa 
pro me lie avoit été énoricée en ces ter
mes ; » Seigneur , fi je viole le ferment 
» que je fais ici , je veu:c que tu me con- 
* fondes &  que tu me puniíles dans moa 
■  corps &  dans mon ame. » i l  fue parjure 
á ce ferment.
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zárre , Almagre fut puní du plus hora-» 1
teux fupplice; &  fa táchete mit íe
comible au jufle opprobre de fa mort.
I izan e  ̂ dont le crime étoit d’avoir V «
ouvert l.t barriere á tant de forfaits,
Pizarre , trahi par íes fiens , mouruc
áíTaíTine. Áccable íous le nombre ?
íl fuccomba , mais en grand homme, (i

qui dedaignoit la vie &  qui bravoit i
la mort. La guerre, aprés luí, s’alluma
entre fes rivaux &  fes freres. Cuíco 1
faccagee Se de'erte, vit fes plaines 
jonchc'es des corps de fes tyrans. Les 
flors de l Amizone furent rougis du 
fang de ceux qu’eüe avoit vus deToler 
fes n v ages; &  le Fanatifme, entouré 
de maífacres &  de débris, aííís fur 
des monceaux de morts , promenant 
íes regards fur de valles ruines, s’an- 
pleudir, &  loua le ciel d’avoir cou- 
ronné íes travaux.

F  I  N .



D e s  C h a p itres  du troifiem e VoiumCi

C  H a p i t r e  X X X V III.  Fete déla 
Paternité , a l’équinoxe du prítv- 
temps. Funérailles du jeune in 
c a /  Page 3

C h a p i t r e  XX XIX. Cora eíl con-* 
vaincue d’avoir violé fes veeux. Son 
pere va trouver Alonzo, lui apprend 
le malheur de fa filie, &  lia dit de 
fe dérober au fupplice qui les at- 

tend. *5
CHAPiTRE XL. Cora paroit devant 

fon Juge. Alonzo s’accuíe lui-me-' 
me, la défend , &  la fait abíou-
j  11dre.

C h a p i t r e  XLI. Voyage de Pizarre 
en Efpagne. Sonarrivée a Séville. Il 
V volt célébrer un auto-da-f¿. 3  ̂

C k a p i x r e  X fil l .  Gonzaíe , frere de 
Pizarre, vient le trouver a Séville. 
Lear entretien. Pizarre eít pryfente
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a í’Empéreur; il en obtient le Gou~ 
vernement des pays qu’il va con- 
quérir. II s’en retourne en Améri- 
que. 54

C h a p it r e  XLIII. En arrivant a Saint- 
Domingue , Pizarre y trouve Las- 
Cafas attaqué d’une maladie que Pon 
croit tnortelle. Nouveüe marque de 
Pamourdes Indiens pour Las-Cafas. 
Pizarre en eíl témoin. 70

C h a p it r e  XLXV. Pizarre part de 
Saint-Domingue, fe rend á Panama, 
s’embarque fur la mer du Sud , def- 
cend au port de Coaque , & fe rend 
par ierre á Tumbes. Etar des cho- 
fes dans le Pérou á Parrivée de Pi
zarre. EataiUe far PAbancai, ou le 
partí du Roí de Cu feo efr prefque 
entierement decruit. 84

C h a p it r e  XLV. Un fort qu’Alonzo 
de Molina a fait élever á Tumbes , 
eíl atraqué par les Efpagnois , & 
défendu par les Mexicains. 94 

C h a p it r e  XLVI. L’aífaut n’ayant 
Tom e I I I .  O
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■pas réuíli, on affiége le fort. Ama- 
zili , foeur d’Orozimbo , eít prife 
par les Efpagnols. Sa réíolution gé- 
iiéreufe & fa mort. Les Peuples du 
midi fe rangent fous la puiifance des 
Efpagnols. Pizarre fe rembarque , 
& de Tumbes il va defcendre au port 
de Rimac. 114

CHAPITRE XLVII. Ataliba fait cara- 
per fon armée fur les bords du íleuve 
Zamore. Féte de la mort au folílice 
d’été. 132

C hapiT re  XLVIII. Alonzo , dans le 
camp Indien, recoit des lettres de 
Pizarre & de Las-Cafas. Sur la foi de 
Fun & de Fautre , il propofe á Finca 
d’encrer en conciliation. II va au- 
devant de Pizarre , contare & s’ac- 
cordeayec lu i, revientan camp d’A- 
taliba, & malgré i’avis & l’exernple 
des Mexicains , il perfuade áFinca 
d’accorder á Pizarre Pentreyue qu’il 
lui demande. 130

C h apjtre  XLIX. Entreyue de Pi-
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zarre & d’Ataliba. Maílacre des In~ 
diens, caufé par le fanatique Tal- 
verd?. La troupe des Mexicains eíl 
détruite. Alonzo eíl bleííé. Gon- 
zalv13 Davila eíl tué par Capana. 
Auliba eíl enfermé dans le pahis 
de C¿ iTamalag. 151

Ch A p i t r e  L. Pizarre va voir Ataliba 
dans fa ptiíon. More d’Aionzo de 
Molina. Valverde fouleve les Caf- 
tillans contre Pizarre. Celui-ci les 
appaife, bannit Valverde , & l’en- 
voie á Rimac, pour y étre embar
qué , & de la tranfporté dans une 
ifle déferte. Ataliba demande á fe 
racheter, & fa demande eilaccep- 
tée. 1 7 °

C h a p it r e  LI. Almagre arrive de Pa~ 
ñama. II rencontre Valverde. Leur 
entrenen. Mort d’Huafcar dans ia 
prifon. Ataliba en eíl accufé.- Per- 
íuadé de fon innocence , "Pizarre 
veut le fauver. Partage des tréfors 
qu’Ataliba a fait amaíl'er pour fa ran-



2-32.
con. Fernand Pizarre eíl envoyé en 
Efpagne. 1%J

C h a p it r e  O I .  Arrivée au port de 
Riraac , Fernand fe laiíTe toucher 
par le faux repentir de Valverde, 
&  luí accorde la liberté d’aller vi- 
vre chez les Sauvag.es. Réfolution 
prife dans le Confeil , d’inítruire le 
procés d’Ataliba. Sa famiSle eíl trans- 
feree dans la méme prifon qué ¡ui. 
Mort de Cora fur la tombe d’Alon- 
20. La coafiance d’Ataliba l ’aban- 
donne des qu’il fe voit au milieu de 
fa famille.

C h a p it r e  LUÍ. Jugement d’Ataliba. 
Quel ufage Valverde fait de fa li
berte;. Ata!iba eíl étranglé dans fa 
prifon. Pizarre fe retire á Lima. Le 
Perou eíl en proie aux ravages des 
Efpagnols. Ceux-ci fe decruifent en- 
íre eu.x. Pizarre meurt aílafílné. 2.13

Fin de la Table,
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